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DIALECTICA 
ENTRE DANS SA DIXIÈME ANNÉE D'EXISTENCE 


par F. GoNsETH, Zurich 


Il y a plus de neuf ans que paraissait le premier numéro de cette revue. 
Nous avions l’intention de faire de celle-ci un organe de la philosophie ouverte. 
Sommes-nous restés strictement fidèles à cette intention ? Il nous faut recon- 
naître que nous n’avons pas toujours su maintenir intacte la rigueur de notre 
projet. Mais nos idées directrices ont-elles changé, notre intention profonde 
a-t-elle fléchi ? 

Nous venons de relire notre premier Editorial. Il reste valable. 

Aussi ne résistons-nous pas au désir de le réimprimer, ouvrant ainsi cette 
dixième année par les mots mêmes qui marquèrent notre premier engagement. 


* 
* * 


Quelques-uns disent : nous refusons ce siècle ; nous refusons son savoir 
et ses inventions ; nous refusons cette civilisation dont nous nous sentons 
de moins en moins solidaires, son idéal technique, ses fausses valeurs. 
Nous rejetons la pensée moderne et nous nous opposons à l’évolution dans 
laquelle elle est engagée. 

Ceux qui ont assumé la responsabilité de fonder cette revue — et ceux 
qui ont accepté de les soutenir — ne pensent pas ainsi. L'homme — estiment- 
ils — ne choisit pas l’heure de sa naissance et l’époque de sa destinée. 
Mais ce temps est celui qui lui est dévolu. S’il le renie, il ne lui en sera pas 
donné d’autre pour y inscrire son action. 

L'homme est de sa terre, mais il peut la quitter ; il est de sa race, mais 
il peut s’en affranchir. Comment vivrait-il pleinement sans être de son 
temps? A chaque instant, le pari de Pascal se renouvelle pour lui: tu 
hésites à t’engager dans ton siècle, mais si tu le renies, à coup sûr tu te 
perdras dans l’artificiel ou dans l'arbitraire ; choisis donc l’engagement et 
ses risques. 

Nous choisissons l’engagement dans ce temps et ses risques. 

L'homme n’est pas un être arrêté dans sa forme naturelle, arrêté dans 
un destin immuable. S’il se ferme au nouveau, s’il cesse de penser, s’il 
renonce à savoir, ce n’est pas une harmonie stable qu’il maintient, c’est 
son déclin qu’il scelle. L'homme ne reste l’homme qu’en payant son tribut 
à l’éternel changement. Il ne peut être qu’en devenant. 

Certes, le savoir a ses périls, la pensée ses errements, l’action ses défaites. 
Mais le remède aux dangers du savoir est dans un savoir meilleur, le redres- 
sement de la pensée dans un meilleur exercice de la pensée, l'efficacité de 
l’action dans une meilleure possession des moyens et de soi-même. 

Le lecteur de ce premier numéro de Dialectica jugera-t-il que notre 
intention d'intervenir dans l’actuel s’y réalise fidèlement ? Peut-être sera-t-il 
frappé du caractère philosophique abstrait de ces premières pages. L'idée 
de dialectique, à laquelle ce premier numéro est consacré, est-elle vraiment 
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au nombre des sujets les plus pressants ? Le dialogue de plusieurs auteurs 
semble nécessaire pour l’éclaircir; mais leur effort ne les conduit-il pas 
et ne conduira-t-il pas le lecteur loin du champ des actions urgentes et 
efficaces ? 

L’humanité est entrée dans l’ère scientifique : il est banal de le dire; 
il ne suffit pas d’ouvrir les yeux pour distinguer comment ce fait prend sa 
réalité. Le savoir a partout dépassé les apparences immédiates. Les lignes 
de l’action efficace ne se dessinent plus nulle part dans une évidence première. 
Les devoirs les plus urgents ne sont pas nécessairement ceux qui se présentent 
avec l’insistance la plus visible. Les plus dures réalités ne sont pas celles 
qui frappent nos yeux: c’est aux yeux de l’esprit qu’elles apparaissent. 

Sur tout le front de la connaissance, le savoir du spécialiste a franchi 
la limite des évidences communes et partout la puissance qu’il nous donne 
dépasse la mesure de nos moyens naturels. Comme les serpents s’enroulent 
QUES du caducée, les périls enveloppent les forces que la science découvre 
et libère. 

Que faisons-nous pour rester à la mesure de ce savoir? Que faisons- 
nous pour le maintenir dans l’horizon des valeurs humaïnes? Pour qu’il 
ne nous échappe pas, pour que sa domination ne s’établisse pas sur nous, 
un effort de notre part est nécessaire, un effort philosophique décidé et 
soutenu. 

Le mot philosophique ne renvoie pas ici à telle ou telle doctrine du 
passé ; il est la marque d’une exigence actuelle, incisive : il indique la 
volonté de sauvegarder la cohérence de tous les savoirs, de maintenir 
l’unité de toutes les démarches de la connaissance objective, de surveiller 
l’authenticité de toutes les intentions. Il nomme simplement par son nom 
un devoir central. 

Qu'on ne se fasse pas d'illusions : ce n’est pas là un devoir dont on 
puisse s’acquitter sans un effort pénétrant. Rien ne saurait nous dispenser 
d’une analyse en profondeur qui rejoigne, dans leur vivante spécificité, 
les conditions et les moyens du savoir spécialisé. Une réflexion qui ne se 
serait jamais portée jusqu’au point où, par leur accord, l’abstrait et le 
concret engendrent la connaissance efficace, une réflexion ainsi privée de 
l'expérience la plus décisive resterait elle-même sans efficacité. 

Nous entendons que notre effort éclaire et serve l’action. Il doit lui- 
même se plier aux exigences de la pensée efficace. Il doit se mettre au béné- 
fice de la méthode la plus éprouvée. C’est dans une confrontation avec les 
disciplines les plus exigeantes, avec les disciplines scientifiques en particulier, 
que celle-ci se découvrira. 

Une philosophie capable d’assumer les tâches qui viennent d’être 
évoquées ne peut être une philosophie s’établissant sous l’idée dominante 
de la nécessité inconditionnelle. Elle n’attend pas son progrès, d’une réflexion 
s’appliquant uniquement à sa propre substance. Elle appelle, au contraire, 
le témoignage de l'expérience à la fois la plus diverse et la plus aiguë. Elle 
se place sous l’idée dominante de l’expérience perfectible. 

Presque pour chacun de nous, le sol nourricier de sa réflexion philo- 
sophique ne cessera jamais d’être la pratique d’une discipline scientifique, 
ou l’exercice d’un art ou d’une grande technique. Le philosophe n’a pas à 
renoncer à la spécialisation d’un savoir déterminé ; il suffit qu’il renonce 
à n’être qu’un spécialiste, et qu’il accepte le dialogue et ses conséquences. 

Nous ne formons pas un cénacle fermé. Si nous sommes groupés autour 
d’une philosophie de l’expérience plutôt qu’autour d’une philosophie de 
la nécessité a priori, c’est parce que la recherche de l’efficace comporte 
une confrontation étendue et systématique avec l’expérience. Nous savons 
ce que nous sommes aujourd’hui, mais cela n’engage pas totalement notre 


DIALECTICA ENTRE DANS SA DIXIÈME ANNÉE D'EXISTENCE | 


avenir. Que serons-nous demain? Nous l’ignorons encore ; nous ignorons 
ce que sera l’expérience qui nous attend. 

Sous l’idée dominante de l'expérience encore à venir, toute connaissance 
est en devenir et tout philosophie est ouverte. 


* 
* * 


Some people say : we refuse to accept this century in which we live ; 
we refuse its knowledge and its inventions ; we refuse to accept this civi- 
lisation for which we feel ourselves less and less conjointly responsible, 
its technical ideals, its false values. We reject modern thought and we are 
not in agreement with the course it is pursuing. 

The founders of this Review and the friends who have agreed to help 
them, do not reason like this. They think no man can choose the period 
in which he is born and where his life will be passed. But they believe 
it has been chosen for him. How can he live fully without sharing in its 
main interests ? 

Man belongs to his part of the world, but he is able to leave it; he 
belongs to his race, but he can escape from it. How is it possible for him 
not to be of his time? Again and again, Pascal’s wager is renewed for 
him ; you hesitate to accept your century, but if you do not, unquestionably 
you will lose yourself in artificial and arbitrary efforts. Therefore accept 
the encounter with all its risks. 

We choose to accept the encounter with its risks. 

Man is not an unchangeable being pinned down to an irrevocable 
destiny. If he withdraws within himself, if he ceases to think, refuses new 
knowledge, he will have no lasting inner harmony, but will confirm his 
own decline. A man remains a man only by accepting life’s eternal mu- 
tation. 

Certainly, knowledge has its dangers, thought its errors and action 
its defeats. But the remedy against the dangers of knowledge is better 
knowledge, the redressing of thought resides in better thinking, the effe- 
ciency of action lies in a greater mastery of its means and of one’s self. 

Will the reader of this first number of Dialectica judge that we have 
fully realised our intention of intervening in present day matters. Perhaps 
he will find the philosophy of these pages very abstract. The dialectic 
idea, to which this first number is consecrated, is it so very urgent? The 
arguments of several authors seem necessary to elucidate it, but do not 
their efforts lead them, and in consequence their reader, far from the field 
of urgent and useful events ? 

Mankind is now in the scientific era ; it is a commonplace statement. 
To realize the truth of this fact, it is not sufficient just to open your eyes. 
On every side, knowledge goes beyond visual appearances. The direction 
of usefui actions can no longer be traced by primary evidence. The most 
urgent duties are not necessarily those which are the most conspicuous. 
The strongest realities are not those which affect our eyes but those which 
impress our spiritual sight. 

In all branches of learning, the specialist’s knowledge has overstepped 
the frontier of general evidence and his powers are always beyond the 
reach of our natural resources. As the serpents wind themselves round the 
caduceus, so do many evils envelope the forces that Science discovers and 
liberates. What do we do to be equal to this knowledge? What do we do 
to keep it on the horizon of human values? If it is not to escape us or 
overwhelm our minds, a very decided and sustained philosophical effort 


is necessary on our part. 
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The word philosophical used here does not refer to any doctrines of 
the past ; it is the sign of an actual incisive exigence, it indicates the will 
to safeguard the coherency of all knowledge, to maintain the unity of all 
applications of objective knowledge and to supervise the truth of every 
intention. It simply states a central duty. 

Let us not deceive ourselves ; it is a duty which demands an acute 
effort. 

We cannot possibly avoid a profound analysis which, in its specifics, 
rejoins the qualities and powers of specialised knowledge. 

A reflection which is never carried on to the point where, by their 
agreement, the abstract and the concrete produce effective knowledge, 
a reflection thus deprived of its most decisive experience remains without 
efficacity. 

We want our effort to help and to shed light on action. It must itself 
yield to the demands of efficient thought. It must profit from the best- 
proved methods. It is in confrontation with the most exacting branches 
of learning, scientific knowledge in particular, that it discloses itself. 

A philosophy capable of assuming these above mentioned tasks can 
not be established on the dominant idea of unconditional necessity. It does 
not expect to progress only by reflection applying to its own substance. On 
the contrary, it invites the testimony of the most diverse and acute expe- 
riences. It is dominated by the idea of perfectible experience. 

For nearly each one of us, philosophical reflection will always be kept 
alive by the practice of scientific discipline or the excercise of an art. 

The philosopher does not need to renounce the specialisation of a deter- 
mined knowledge, it suffices that he refuses to be purely a specialist, and 
that he accepts dialogue and its consequences. 

We are not an enclosed coterie. If we have chosen to group ourselves 
round a philosophy of open experimentation rather than a philosophy of a 
priori necessity, it is because the search of efficiency demands the systematic 
confrontation with experience. We know what we are to-day, but that 
does not entirely pledge our future. What shall we be to-morrow? We 
do not yet know ; we do not know what awaïts us. Under the dominating 
idea of experience still to come, all knowledge must progress and all philo- 
sophy remain open to new points of view. 


KANT’S SCHEMATISM IN ITS CONTEXT 


by Nathan ROTENSTREICH, Jerusalem 


The well-known objection raised against Kant’s schematism is 
that it was artificially introduced by Kant to round out the sym- 
metric structure of his system. That this objection is not well 
founded will be implicitly shown by a positive evaluation of the 
meaning of the theory of schematism in its systematic and historical 
context. 


1 


To begin with, we must bear in mind the place that the theory 
of schematism occupies in the entire analysis of the Critique of 
Pure Reason, mainly by a determination of the status of the 
schemes against the status of the transcendental deduction. 

The aim of the transcendental deduction is to establish the 
validity of the a priori concepts for the a posteriori datum. The 
problem before transcendental deduction is one of applicability of 
concepts to data. In contradistinction to this aim of the trans- 
cendental deduction the aim of schematism is to show the possibility 
on part of the data to be subordinated to the concepts which are 
to be applied to the data. The aim of schematism is therefore not 
one of proving the applicability of concepts but one of proving the 
subsumability of data. 1 

This is essentially a difference in the direction of consideration : 
while transcendental deduction proceeds as it were from above, 
from concepts to data, schematism proceeds as it were from below, 
from the nature of the data to the concepts. While transcendental 
deduction attempts to show the possibility of applying concepts to 
data, schematism shows the possibility of realizing such a possi- 
bility of application. Hence, the aim of schematism is to safeguard 


1 Critique of Pure Reason, B. 177, Kemp-Smith’s translation, 180. 
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the applicability of the a priori to the a posteriori on part of the 
a posteriori. Transcendental deduction shows the part played by 
the a priori in the structure of knowledge as a whole, while sche- 
matism brings into relief the part played by the a posteriori in 
this whole. This parallelism between the function of the trans- 
cendental deduction and that of schematism invalidates the 
argument of those who assume that the entire theory is but an 
artificial device to insure the symmetric structure of the system. 

As a matter of fact, the theory of schematism is an attempt to 
solve the problem of rationality, that is, the problem of empirical 
knowledge. This theory attempts to show that in order to solve 
the problem of rationality, the datum of knowledge itself must be 
rational. The main point in Kant’s theory is this: how did he 
understand the meaning of the rationality of the datum; and in 
the second place, why was he concerned at all with the rationality 
of the datum once he established the validity of concepts for the 
datum ? 

We shall deal with the latter point first and then proceed to 
the former. The starting point of Kant’s attitude is the hetero- 
geneity of the elements composing knowledge, i. e. the datum 
and the concept. Once this heterogeneity is established there is 
no way of solving the problem of knowledge by denying the 
heterogeneity, as for instance Leibniz tried to do in assuming that 
in the last analysis the difference between empirical knowledge 
and truths of facts on the one hand, and rational knowledge and 
eternal truths on the other, disappears. The problem Kant faced 
is precisely an outcome of the emphasis placed on heterogeneity : 
is knowledge possible altogether once there are different elements 
composing this alleged knowledge? The first step towards the 
solution of this problem was made in the theory of the trans- 
cendental deduction where it was shown that concepts are not 
confined to their own realm but point to data and are applicable 
to them. The theory of schematism is the second step in the 
direction of the overcoming of the inescapable gap between the 
heterogeneous elements, while keeping this very heterogeneity in 
existence. The problem which Kant faces is: how does hetero- 
geneity of elements overcome itself, and how does it establish the 
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contact characteristic of knowledge? The only way Kant thought 
open to him was to show that heterogeneity itself has the means 
of overcoming itself, or, to put it more cautiously, that hetero- 
geneity still makes possible a functional relationship between the 
heterogeneous elements. The theory of schematism is a step, the 
decisive step, in this direction. 

This step towards overcoming the gap inherent in the hetero- 
geneity while keeping the very heterogeneity existent, was possible 
by way of a specific understanding of the nature of rationality. 
Once the datum is different from the concept it cannot be rational 
in the same sense that the concept is, that is to say it cannot be 
created out of the spontaneity of reason, nor can it be exhaustively 
defined as concepts are. Rationality of data cannot have the 
connotation of being created by reason or of being an element of 
reason. There must be a different meaning of the term rationality, 
if it is to be applied to the datum which indicates a non-rational 
domain. Kant seems to imply in his theory of schematism that 
there is such a different sense of rationality : rationality means a 
structure or a pattern and not stemming from reason or being ulti- 
mately dissolved in reason. Or, to put it differently : there is a 
rationality in terms of transparency as a different kind and as a 
different level of rationality, if compared with rationality as 
stemming from reason, and one where everything is fully and 
exhaustively defined in terms of concepts. Structure, pattern, 
transparency may be considered as a minimum of rationality 
compared with the rationality of concepts which mark the maximum 
degree of rationality. Actual empirical knowledge, being a know- 
ledge composed of two different and heterogeneous elements, turns 
out to be a knowledge which runs between the pole of a minimum 
and maximum rationality, between structure and reason proper. 

The step towards establishing the structure related to the pole 
of data was made by Kant in his theory of the forms of intuition. 
This theory, contained in Transcendental Aesthetic, has clearly 
two presuppositions : a phenomenological one—if we may introduce 
this term—and a functional one. From the phenomenological 
point of view Kant attempts to show that «sensibility may be 
found to contain a priori representations constituting the condition 


Ve 
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under which objects are given to us. »! The datum, or the matter, 
of knowledge has a structure because there are forms of intuition 
which bestow a structure on the datum. To be sure, the structure 
itself is not given in the sense as the sensible datum is given. 
The structure itself is a formal factor and as such it belongs to the 
forms of the sensibility. Yet the fact that there are forms of 
sensibility provides the possibility that the datum should lend 
itself to be subsumed under the rationality of concepts. Since 
there is a direct a priori of the a posteriori—forms of intuitions—, 
there is a possibility of applying to the a posteriori the a priori 
concepts which are the indirect a priori of the a posteriori. Actually 
the difference between the forms of intuition and the forms of 
reason—a difference which the very various trends of the Neo- 
Kantian movement tried to abolish or to dispose of —this difference 
is a one between the direct a priori of the a posteriori (forms of 
sensibility) and the indirect a priori of the a posteriori (forms of 
concepts). This difference turns out to be one of a difference 
between rationality in terms of structure and rationality in terms 
of an exhaustive definition, or between minimum and maximum 
of rationality. 

Now, if the theory of schematism is to establish the third realm 
between the datum and the concept—once the very applicability of 
the concepts has been established by transcendental deduction— 
then practically speaking the theory of schematism is but a 
functional exposition and elaboration of the status of the forms of 
intuition, already clarified in Aesthetic. The elements and forms 
of intuition, and mainly the factor of time, put forth phenomeno- 
logically in Aesthetic reappear in schematism in their dynamic value 
as schemes, since the forms of intuition bestow on the datum the 
necessary minimum of rationality, that minimum which makes them 
yield to the maximum of rationality as exhibited by concepts and 
Reason proper. Hence, schematism is not an ad hoc invention of 
something which the Critique of Pure Reason did not know before. 
It is a reassertion of the position held by the forms of intuition, 
and more precisely by time, as a special form of intuition. 


1B 30, Kemp-Smith’s translation 62. 
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To sum up this point we may say : the forms of intuition as 
dealt with in Aesthetic provided the possibility of synthetic 
judgements, e.g.in mathematics. The fact that there are forms of 
intuitions is a conditio sine qua non for synthetic judgements, since 
these judgements are built by a synthesis between concepts and 
intuitions and since in intuitions the syntheses are carried out. 
The forms of intuitions are the sphere where syntheses qua con- 
structions are accomplished. The contact between concepts and 
data is carried through the forms of intuitions, where concepts are 
realized viz. constructed in the first place. Transcendental Logic 
comes back to the forms of intuitions already dealt with in Aesthetic 
and shows that these forms, and more specifically time, exhibit a 
function not only of composing the main synthesis between 
concepts and intuitions but also the function of providing the 
possibility that the applicability of concepts could be materialized, 
or providing the possibility that the datum could be subsumed 
under concepts. Hence, the theory of schematism is but a further 
exposition of the place of time in scope of knowledge. 


2 


In historical terms we may say : Schematism and not Trans- 
cendental Deduction is Kant’s main answer to Hume. Trans- 
cendental Deduction answers Hume partially by showing fa) 
there are concepts—Hume would say ideas—which are not derived 
from impressions. (b) In spite of this they have a content (c) 
and are valid for impressions although they are not derived from 
them. But the problem still remained unsolved whether the 
datum—Hume would say impressions—fits into the concepts, 
because the fact remains that it is not derived from concepts. The 
questio facti is the main question and the theory of schematism is 
the main attempt to respond to the challenge implied in the questio 
facti. The theory of schematism shows that the datum—or 
impression—does not appear on the horizon of knowledge as a 
sheer impression but is bestowed from the outset by a structure 
provided by the form of time, «since the conditions under which 
alone the object of human knowledge are given must precede those 
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under which they are thought. »1 The precedence of the forms of 
intuition, being a phenomenological feature of knowledge, is 
expanded functionally in the theory of schematism and is histori- 
cally Kant’s main response to Hume. It deals with the direct 
a priori of the a posteriori, and points to the fact that the a poste- 
riori having already a structure lends itself to be conceived by 
concepts whose validity has been shown in Transcendental 
Deduction. The closeness of the form of intuitions to the a 
posteriori datum bridges the gap between the heterogeneous 
elements composing knowledge. Hume has seen the heterogeneity 
only, while Kant sees the bridge in spite and because of the hetero- 
geneity. The theory of schematism being the architectonic of the 
bridge is eo ipso Kant’s answer to Hume. 

This has to be stressed in spite of the fact that Kant himself 
insisted that his answer to Hume lies in the theory of synthetic 
judgements a priori. But the theory of synthetic judgements is 
only one step towards the answer, while the main answer is con- 
tained in the theory of subsumption and not in the theory of 
syntheses, because in terms of knowledge synthesis itself is entailed 
in subsumption, as Transcendental Deduction is ultimately present 
in Schematism. 


3 


Within the scope of the forms of intuition Kant points to the 
form of time as the form providing for the structure of the datum. 
The question we have to consider now is why does Kant place the 
emphasis on time, that is to say why does he give the epistemolo- 
gical preference to time over space, though both forms are equally 
a priori forms of intuition. 

The first reason for this preference is to be found in the cha- 
racter of time as the more comprehensive form among the two 
forms of intuition. We may put it this way : everything conceived 
as being in space must be conceived through the medium of time, 
but not everything conceived as present in time must be conceived 
through the medium of space. Since time is the form of the 


1 Idem. 
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«inner sense » every perception passes through time, and what is 
more important : every perceived content is placed in time. In 
this notion of the comprehensive character of time the idea of a 
medium, expounded in the theory of schematism, is already hinted 
at: for what is given in space time is a medium. Time is not the 
prima facie form of what is given in space, but the medium through 
which what is given in space reaches consciousness. Hence, in 
spite of the fact that the two forms of intuition are dealt with on 
an equal level, there is a difference between the two forms not on 
their own merits but in their respective position vis-à-vis the 
consciousness and the nature of perception related to it. 

Yet the decisive reason is the second one, since this reason does 
not point to the position of time in the act of perception but to 
the nature of time in terms of rationality : « Time is in itself a 
series, and indeed the formal condition of all series. Now in 
space, taken in and by itself, there is no distinction between 
progress and regress. For as its parts are coexistent, it is an 
aggregate, not a series. »1 «Time is a series, in which the order 
of the synthesis is determined. » ? 

If rationality in general connotes an order, time has a special 
position among the elements forming rationality, since time con- 
notes an order, that of the prior and posterior, as Aristotle already 
pointed out. The series formed by time is the minimum of order, 
and since order is the objective, of knowledge, conceptual cognition 
takes advantage of the order indicated by time and establishes a 
more precise and defined order, for instance that of causality. 
Time appears exactly as a minimum of order and as a starting 
point for a further construction of order, a construction carried 
out by the concepts and the principles of knowledge. Here we 
find the principal reason for the epistemological preference of time, 
as against the ontological evaluation of time as encountered for 
instance in Parmenides and Spinoza. Parmenides and Spinoza 
defied time because time was identical in their views with 
provisionality and transitionality, and hence indicated a lower level 


1B 438-339, Kemp-Smith’s translation, 388. 
2 Reflexionen II, Nr. 390, compare: Fr. KunTze: Die Kritische Lehre 


von der Objektivität, 1906, p. 147. 
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of reality than that indicated by permanence. Hence both Parme- 
nides and Spinoza preferred space over time and took space as the 
model of their systems and as the model of their consideration of 
things sub specie æternitatis. Precisely the point stressed by 
Kant that space is an aggregate and not a series was the reason 
for the ontological preference given in these systems to space. 
Kant changes the outlook by considering not the ontological 
status of time but its epistemological importance. From the 
epistemological point of view the form of time implies a kernel of 
rationality as series, which has to be expounded by the further 
constructions carried out in the process of formation of knowledge. 

This kind of preference given to time over space has again to be 
delimited against the preference given to time in Plato’s Timæus, 
viz. time as the moving likeness of Eternity. «It is made after 
the pattern of the everenduring nature in order that it may be as 
like that pattern as possible, for the pattern is a thing that has 
being for all eternity, whereas the Heaven has been and is and 
shall be perpetually throughout all time. »1 This is an argument 
for an ontological preference of time, because time is understood 
_here not as model of transitionality and passing as Parmenides and 
Spinoza understood it, but as a likeness of eternity, and this 
thanks to the infinite extension implicit in time which makes time 
capable to carry in itself the unlimited existence of the world. 
Unlimited existence of the world connotes in terms of time that 
world is spread out through past, present and future time. ? 

But Kant does not follow Plato’s line against Parmenides’ and 
Spinoza’s evaluation of the position of time. The epistemological 
consideration impels him to look for the points of departure in his 
search for rationality. Time contains this point of departure 
because of its phenomenological nature as a series. The ontolo- 
gical consideration of time stressed either the aspect of transitio- 
nality or that of extension, while Kant stresses the aspect of order 
implicit in time, that order which is capable of serving as the 
medium between the datum and the concepts bestowing an order 
on datum. Again, the problem turns out to be one of minimum 


1 Timæus, 38 B; F. M. Cornrorp: Plato’s Cosmology, 99. 
? CORNFORD, idem, note. 
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and maximum of order qua rationality and time provides that 
minimum of order. 


4 


It has been said above that Transcendental Deduction considers 
the problem of knowledge from above while schematism considers 
it from below. Vet there is, as it were, a link between the two 
directions of the consideration, that connected with the function 
of the productive imagination. It is well known that this point 
in Kant’s exposition perplexed his commentators. Vet it seems 
to me that a determination of the position of the productive 
imagination can be performed only if understood in the actual 
context of the problem.1 Kant says in his Anthropology that 
facultas imaginandi is the capacity to intuit even without the 
presence of the object. The reproductive facultas imaginandi 
is the capacity of original exposition of the object exhibitio 
originaria, Which preceeds actual experience. ? The important 
thing to stress here is the nature of productive imagination as the 
capacity of exhibiting the object, that is to say the capacity of 
constructing the object in the medium of construction, that is to 
say in time. Productive imagination bridges the gap between the 
concepts and the datum from the direction of the concepts, since 
it applies the concepts which transcendental deduction has already 
shown to be applicable. Productive imagination as the capacity 
of exhibition applies the applicable, by a kind of jump from the 
realm of possibility to the realm of actuality. Hence Kant calls 
the function of imagination «synthetic influence of the under- 
standing upon inner sense »5, that is to say that imagination 
connotes the shaping of the medium of perception—inner sense— 
by the formative concepts. Imagination is the bridge stretched 
from concepts to the data, while Schematism is the bridge stretched 
from the data to the concepts by the structure of the data them- 


1 This interpretation difters from Heidegger’s interpretation contained 
in his: Kant und das Problem der Metaphysik. 

2 Anthropologie in pragmatischer Hinsicht, editio Kirchmann, S. 26. 

3 B 154, Kemp-Smith’s translation, 166-167. 
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selves, a structure bestowed on them by time. We may put this 
idea in a different form as well: concepts being spontaneous 
functions exhibit their nature in knowledge by turning out to be 
dynamic-shaping factors of the given datum. Productive imagi- 
nation connotes this functionality of concepts as actual shaping 
factors. Hence Kant refers to imagination as connected with the 
synthetic influence of understanding, because—as stressed before 
—the notion of synthesis is indicating the direction from concepts 
to data. Now, what imagination does for concepts, time does for 
data : time elevates data to the level where their meeting with 
concepts is possible, the level being one of the minimum of ratio- 
nality as implied in the order of a series. As against this elevation 
imagination levels down concepts to the data because in imagination 
concepts turn out to be the capacity of exhibitio originaria. 

The fact that Kant points to a link in terms of imagination has 
an important historical implication. The «eidetic » element with 
Kant is not one of a separated realm as with Plato. The «eidetic » 
element is an outcome of the pure conceptual element and hence 
it is placed not above the conceptual elements, as for instance 
ideas in Plato are placed above the mathematical concepts, but is 
placed between the conceptual element and the given element, 
being the capacity of shaping the given element by and according 
to the conceptual element. ÆEidos in Plato connoted the full 
content. The schemes in Kant implying the imaginative element 
connote full content as well. But full content for Plato was the 
ideal content, since nowhere in the empirical world does one find 
the full realization of the ideal content. For Kant the conceptual 
moment itself is not and cannot be the full content ; since the 
conceptual moment is a partial one within the whole of a synthesis, 
while the full content can be envisaged in the meeting between the 
conceptual moment and the given one, that is to say in the schemes. 
Philosophy as knowledge was for Plato the turn of the soul from 
the given, philosophy as critique of knowledge was for Kant the 
turn of the soul fo the given. Hence the search for a full content 
is directed in Plato to a level above the concepts, and the « eidetic » 
moment indicating the fullness of the content is placed above the 
concepts. In Kant the fullness of the concept is indicated again 
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by the «eïidetic» moment but this moment is the very meeting 
between the concept proper and the datum. 

The stress laid on the concept of exhibition explains the notion 
that there are no schemes in the realm of Practical Reason. To 
be sure, the realm of Practical Reason is the realm of realization 
of the imperatives and moral duties. Yet there is there according 
to Kant no schematism in the proper sense of the word, since 
there is no structure on part of the given world which makes it sub- 
sumable under the morallaw. Further still : the problem within the 
realm of Ethics is not one of subsumption of given facts to the moral 
law, but one of the full realization of the moral law which means a 
creation of a new reality in the spirit of the imperatives inherent in 
moral law. The ethical realization is not one of bestowing the 
existent reality with some meanings as exhibited by concepts in 
the realm of Theoretical Reason. Kant put this difference between 
the two realms in the following way : « The morally good... is 
something which, by its object is supersensuous, nothing corres- 
ponding to it can be found in sensuous intuition. »1 Here is the 
difference between the moral law and the theoretical principles : 
in the realm of Theoretical Reason there is a factor corresponding 
to the theoretical principles in the sensuous intuition viz. the 
structure imposed on it by the form oftime. But the gap between 
the law and the sensuous world in the realm of Ethics is wider and 
deeper than in the realm of knowledge. In the realm of know- 
ledge the objective is not to create a new reality but just to know 
the existent reality. While in the realm of Ethics the objective 
is to substitute the existent motives of action by the categorical 
imperative and the existent order of humanity by the ethical order 
of ends and not of means only. Practical Reason is genuinly more 
extreme than Theoretical Reason and hence cannot have any 
mediating link with the given data, as Theoretical Reason has. As 
Kant puts it: « We are concerned not with the schema of a case 
occurring according to laws but with the schema—if this word is 
suitable here—of a law itself. »? The question is not one of the 
relation between a particular case and the law, which relation is 


1 Critique of Practical Reason, Chicago Editions, tr. by Lewis Beck, 177. 
2 Idem. 
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established by the schemes. The question is the concrete embo- 
diment of the law as such, since moral law as such is from the 
outset « supersensuous » and the problem is to find its exhibition in 
the world of given reality. The exhibition in the theoretical 
realm is an exhibition in data through the medium of structures, 
while the exhibition in the practical realm is one in the entire 
humanity and not in any particular fact, an exhibition which 
Kant coins «the Typic of Pure Reason ». 

The entire concept of «types » places the discussion on a higher 
level than that of the theoretical field. In the theoretical field the 
function of schematism was to bridge between the conceptual law 
and the given datum. Hence the linking factor was not itself a 
law—which we called before, maximum of rationality because a 
law is a matter of concepts—but a structure in terms of the time 
series, which we called before minimum of rationality. The 
position is different in the practical sphere : since the principles of 
morals are above the conceptual theoretical level, the linking factor 
itself has a character of a law and not a character of structure, as 
indicated in the idea of schematism. 4«Thus the moral law has no 
other cognitive faculty to mediate its application to objects of 
nature than the understanding—not the imagination—and the 
understanding can supply to an idea of reason not a schema of 
sensibility but a law. ! 

This difference between the theoretical and the practical field 
expressed in terms of the position of schemes in both fields respecti- 
vely, throws light on the fundamental difference between the two 
fields. The problem of knowledge is one of the possibility of an 
affinity between concepts and data, one of application of concepts 
to data on the one hand and subsumption of data under the concepts 
on the other. The problem of knowledge is one of a meeting 
between two poles, one different from the other and yet interrelated. 
The problem of morals is one of creation of a reality. Hence this 
problem is always threatened by the possibility that there might 
be no sphere where the new reality should be materialized. Because 
the demands in the practical field are more radical than those in 


1 Idem. 
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the theoretical field, the alieniation of the given reality from the 
moral reality becomes fhe problem of moral realization. «If the 
maxim of action is not so constituted as to stand the test of being 
made the form of a natural law in general, it is morally impos- 
sible. »1 Both the theoretical and the practical fields face the 
danger of being void; the theoretical of having void concepts 
without a contact with the sensuous given, and the practical of not 
having a locus standi in reality which has to be changed according 
to the moral imperatives. But in the theoretical field schematism 
provides the contact, being the realization of the rationality in the 
given datum. In the practical field fypes which provide the 
contact are not realizations of the moral law but representations of 
it. The theoretical field is justified in searching for a third link 
by making the realm of the given data in their structure in terms 
of time the third link. The ethical field is prevented from taking 
this step and can only take advantage of some given reality in 
terms of its being an example of the moral law and not of its being 
a realization of it: « For if common sense did not have something 
to use in actual experience as an example, it could make no use 
of the law of pure practical reason in applying it to that 
experience. » ? 

We may thus sum up : because the theoretical field is eventually 
less radical, viz. not totally rational, than the practical field, there 
is in it room for schematism. Because the practical field is more 
radical viz. more rational, and hence demanding from reality more 
in terms of the rational conduct, there is no room for schematism 
as a bridge between different yet interrelated realms. Hence in 
the practical field Kant jumps from the strict moral law to its 
typical representation, while in the theoretical field there is a 
two = way meeting between concepts and data, a meeting occurring 
in the common ground of time. 

Schematism has no place in the theory of Ethics because 
Ethical Reason is fundamentally out of contact with the sensuous 
datum. Hence the contact is to be established between the 
Ethical Reason as expressed in imperatives and Theoretical Reason 


1 Idem, 178. 
? Idem. 
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as expressed in laws. This can be shown from a different point 
of view if we take into account the relation of Pure Reason to 
time. «Pure Reason as a purely intelligible faculty is not subject 
to the form of time.»! We may even emphasize: Pure Reason, 
and Ethical Reason is according to Kant the manifestation of 
Pure Reason, is not only not subject to time but does not have 
primo loco any contact with time. Hence there is no room for an 
assumption of schemes in this field. 

Technically, in terms of Kant’s own systematic and termino- 
logical distinction, we may sum up this point by saying : the theory 
of schematism appears on the level of Understanding qua Verstand 
and not on the level of Reason qua Vernunft. The theory of 
Ethics places the discussion on the level of Vernunîft. The theory 
of schematism points to the relationship between Verstand and 
Sensibility while the theory of Types points to the relation between 
Vernunft and Verstand, where a concept of Verstand—the law— 
becomes the typical manifestation of the imperatives which are 
manifestations of Vernunft. 


5 


Our analysis of Kant’s theory of schematism was concerned till 
now with the inner context of Kant’s philosophy itself and tried 
to place the theory within this context. But it seems to me that 
an exhaustive understanding of schematism leads us to enlarge the 
coordinates of the analysis and to go beyond Kant himself by 
putting the theory in the broad context of the development of the 
Platonic problem. Let us proceed now to this second part of our 
discussion which will centre round the difference between the 
concept of uédetis versus the concept of schema. To be sure, 
this analysis is not meant in terms of tracing the influence of 
Greek philosophy on Kant. It is meant as an analysis of the 
development of a problem in terms of history of an idea. 

The first thing to be stressed is that in Plato’s dualism know- 
ledge itself or knowledge as the manifestation of the soul is the 


1B, 579, Kemp-Smith’s translation, 475. 
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link between the world of ideas on the one hand and world of 
phenomena on the other, as it can be seen in Phædo. Against 
this fundamental gap knowledge is the realm of weraëé, where 
the two worlds meet one another, since knowledge participates in 
the realm of ideas. The main turn which occurred in Kant’s 
theory—connected, it goes without saying, with the turn charac- 
teristic for modern philosophy in general—is the fact that know- 
ledge is considered now to be the all-embracing realm and not a 
link only between two ontological realms as it was considered in 
Plato. Kant envisages within knowledge itself a kind of uébeëc 
between the conceptual a priori element and the given a posteriori 
element. He asks for the bridge between the two, or for the 
possibility of the participation of one of them in the other. What 
has been the mediating link in Plato—knowledge—becomes the 
comprehensive sphere in Kant. Within this comprehensive 
sphere the Platonic problem emerges again, with all the due 
differences according with the turn which occurred in the main 
position. 

Because the fact of knowledge is for Kant the starting point, 
knowledge need not to be constructed or a theory of soul need not 
to be constructed as it was in Phædo or in Phædrus.! Because 
knowledge itself is now the main realm, there is no way of isolating 
the conceptual element in it, unless we go the way of Dialectic 
as « Logic of Illusion.» There is no way of transcending know- 
ledge as is shown in the discussion of the main proofs for the 
existence of God, since there is no way of establishing a separated 
realm, once we cling to the notion of knowledge as the all embracing 
sphere. 

Plato’s way of construction of a third realm, a construction 
necessary because of his starting point in the gap is clearly seen 
in Timæus : «A third we did not then distinguish, thinking that 


1 Compare in this : Sir David Ross, Plato’s Theory of Ideas, Oxford, 213 ff. 
À critical evaluation of Plato’s theory of soul, considered to be the weak 
spot in his entire philosophy, has been elaborated from a Neo-Kantian point 
of view in: E. CAssiRrEr’s, Das Erkenntnisproblem, etc. II, 1911, p. 648 ff. 
On the interpretation of Plato, see: Ernst HorrMaAN, Platonismus und 
Mittelalter, Vorträge der Bibliothek Warburg, 1923-1924. 
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the two would suffice, but now it seems the argument compels us 
to attempt to bring to light and describe a form difficult and 
obscure... that is the Receptacle—as it were the nurse—of all 
Becoming. »1 «It is compared to a mass of plastic material, 
moulded and remoulded into various shapes. »? Besides the fact 
that Plato is searching for a third realm as a link between Being 
and Becoming—a qualification which cannot be found in Kant 
because of the very shift towards the realm of knowledge where 
being itself is a determination of knowledge and not a level above 
knowledge—the important thing to stress is the way Plato reaches 
the conclusion that the Receptacle is needed. Plato asks in the 
first place why is it needed and because it is needed it is assumed. 
This is what we called before «construction ». The systematic 
need creates the concept or the realm which fulfils the need. 
This is not Kant’s method, because Kant had already the linking 
realm viz. the form of time which has been established in Aesthetic, 
by way of « metaphysical deduction, » that is to say by way of a 
phenomenological analysis of perception or sensibility. Plato 
constructed a realm while Kant took advantage of a given realm, 
that of time as form of sensibility, and enhanced the meaning of 
the given realms in terms of its functional and dynamic value. 3 

Because of the entire shift from the metaphysical sphere to 
the sphere of knowledge subsumption becomes the problem, thus 
replacing the problem of uéde£i. Mébeluxs was assumed because 
of the problem of establishing the contact between phenomena and 
ideas ; subsumption is assumed because of the problem of esta- 
blishing the contact between given data and the concepts to serve 
them for the sake of rational knowledge, « to spell out appearances 
according to a synthetic unity, in order to be able to read them 
as experience. » 

To sum up this point we may say : Plato establishes a bridge 
between the two realms separated by a gap by constructing a 


1 Timæus, 49; F. M. Cornrorp, Plato’s Cosmology, The Timæus of 
Plato, 181. 

2 CORNFORD, idem, 181. 

* Compare on this point the present author’s : Whitehead’s Theory of 
Propositions, in Review of Metaphysics, March 1952. 

4B 370, Kemp-Smith’s translation, 310. 
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third realm. Kant establishes the bridge between the realm of 
data and the realm of concepts, while the two are included in the 
scope of knowledge from the outset, by pointing to the structure 
bestowed on the given datum by time. Hence there is already 
anticipated in this structure the third link which connects 
the realm of data with the realm of concept. This link is not 
one of the nature of «the third man, » because concepts are not 
models of the given to be imitated by the given. The affinity 
between the third factor as a link and the concepts lies in ratio- 
nality, as the affinity between the link and the given data is in 
the immediate relation to the given, which is characteristic of the 
forms of intuition in general and the form of time in particular. 
Hence Kant does not construct—and does not need to—a third 
realm between the two separated ones. The two realms meet one 
another because of the immanent nature of them and not because 
of a constructed third realm, constructed for the sake of this very 
meeting. Certainly, knowledge itself as the third realm—according 
to Plato—cannot be considered as something constructed because 
the existence of knowledge was for Plato—as for Socrates—the 
very Starting point of his philosophy and of his criticism of the 
Sophists. Yet the fact of knowledge has been utilized as the 
third realm to separate the ideas from the phenomenally real, 
that is to say to separate the ideal object of knowledge from the 
context of the visible phenomena in their complexities. Here the 
main point between Plato and Kant is in the difference between 
two attitudes as to the nature of the ideal element in knowledge— 
and this has to be stressed against the interpretation of Plato as 
suggested by Natorp : for Plato the ideal element is the object of 
knowledge while for Kant the ideal element is the function inherent 
in knowledge, being a conceptual factor and not a separated 
object. Hence Kant’s problem cannot be of uée£u, but one of 
subsumption. 

There are two traditional ways of solving the Platonic problem : 
the Neo-Platonic way and the Aristotelian one. Let us consider 
briefly the two ways in order to throw more light on the third 
Kantian way. The Neo-Platonic way is characterized by the 
attempt of substituting the gap between the ideal and phenomenal 
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worlds by emanation, making the phenomenal world not separated 
from the ideal world but emanated from it. In other words, the 
ideal world is inherent in the phenomenal world of matter because 
the latter is an outcome of the former. There is no need for a 
third mediating link since the fullness of the ideal world provides 
itself the means for overcoming the gap between the two worlds. 
The fullness has in itself the capacity to be itself and to bring 
into existence something which is different from itself, that is to 
say the material world. Clearly the Neo-Platonic way was closed 
for Kant as it has been revived by Hegel. The Neo-Platonic 
way implies that the ideal moment is not a correlative factor only 
but that it is the fotality, and as totality it is the source of itself 
and of the otherness, if we may put it this way. Kant overcomes 
the emanatistic approach to knowledge, even in its disguised form 
as it appears in Leibniz, where at least the ideal goal of know- 
ledge is to dissolve the factness into the ideal structure of eternal 
truths. Since Kant maintains the duality inherent in knowledge 
as an ultimate pattern of it, the Neo-Platonic way was for him 
outside the nature of empirical knowledge and has been saved for 
the concept of intellectus archetypus as different from empirical 
knowledge and hence as negatively emphasizing the nature of 
empirical knowledge. 

The characteristic feature of the second way of solving the Plato- 
nic problem, viz. the Aristotelian way, was the understanding that 
there was no need for a third realm at all. The structure of the 
Aristotelian solution may be briefly summarized as follows : (1) The 
gap between the two poles is substituted by the complementary 
relationship between the poles, since form is materialized in matter 
as matter is shaped by form. (2) Matter itself has in itself a 
condition to be shaped by form, since matter is potentiality and 
as such it is the substratum which can absorb in itself the various 
forms. (3) Matter as deprived of form is privatio and as such 
it has itself the strife for form. (4) The two different but inter- 
related elements meet in télos, where form is materialized and 
matter is shaped. 

Let us now consider the Aristotelian solution in terms of its 
underlying logic in order to compare it with Kant’s solution. The 
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underlying notion of Aristotle is that the absence of form in matter 
is in itself the link with form since matter as Oextuxdy is primarily 
capable of being shaped. The non-shaped carries with itself the 
possibility of being shaped and does not need any link between 
itself and the shaping factor qua form. This is the opposite view 
to the Neo-Platonic one. Neo-Platonism assumed that there is 
no need for a mediating link because of the fullness of the ideal 
element, while Aristotle assumes that there is no need for a mediat- 
ing link because of the emptiness of the material element, which is 
plastic in itself and hence capable to absorb the form. And in 
the second place : Aristotle has seen the way towards form starting 
in the material element : the material element in itself has the 
potentiality to overcome its position as « the unlimited » and hence 
as the unknown. 

In a sense Kant follows Aristotle in the main proposition, 
that is to say that the material element as such has to carry in 
itself the possibility of overcoming its polarity towards form and 
to become a complementary moment to form. But Kant finds the 
way of overcoming the gap between the material element and the 
formal one not because of the privation inherent in the material 
element but because of the structure already rendered to this 
element by the form of time. The positive nature of the material 
element as possessing a structure and not the privative nature of 
it provides the means of overcoming the gap between the two 
elements. This is the main step made by Kant over Aristotle. 
Kant seeks for means of overcoming the gap in matter as such, as 
Aristotle has done before. But he understands the material 
element in a different way because he assumed prior to this the 
two layers of form : the forms of intuition as the lower level and 
the forms of concept as the higher level. 

Actually Kant, as Aristotle, does not need the third realm as 
the mediating link, since the second realm as such, or least as it 
appears before the horizon of consciousness, is at once a realm of 
its own and a means of overcoming its polarity vis-à-vis the 
conceptual element. The second realm is at once the third realm, 
because of its formal structure bestowed on it by time. 

And lastly : the two elements meet in Aristotle in the réloc 
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while they meet in Kant in knowledge. This is a change connected 
with the change hinted before, viz. the very turn from the meta- 
physical realm to the realm of knowledge. Knowledge is the 
common meeting ground as télos used to be before, since know- 
ledge is composed of different elements, precisely of elements of 
matter and form. In spite of the change which occurred by the 
transformation from the domain of metaphysics to the domain of 
knowledge, the structure of the domain remained as it was before 
in the metaphysical reflection, at least as understood by Aristotle. 
Kant inherited from Aristotle the fundamental distinction between 
the elements by keeping their position in the new domain and 
by rendering to the elements and their position the new meaning 
in accordance with the nature of the domain they are contained 
in now. 

Solomon Maimon has seen this affinity between the elements of 
Aristotelian philosophy and those of Critical Philosophy observing 
that in both philosophies the material element is the determinable 
one while the formal is the determination. Yet he observed that 
in Aristotelian philosophy the determinable is the general element 
while the formal is the particular one, whereas in Critical Philo- 
sophy the material element is precisely the particular element 
being the given one in perception, while the formal element as 
conceptual is the general element.! Yet if we consider the theory 
of schematism we realize that materia prima does not appear 
altogether in the horizon of knowledge. What appears is the 
given as it is structured by time, that is to say as having already 
an order being the minimum of rationality we begin with. Hence 
there is already a generality bestowed on the given element in 
knowledge, and because of that it ceases to be shapeless and 
appears intrinsically in and through the medium of time. Hence 
the difference between the minimum and maximum of rationality 
turns out to be a difference in scales of generality, starting with 
the generality of order (time) and winding up with the generality 
of conceptual forms as expressed for instance in the principle of 


1See Solomon Marmon, Versuch einer neuen Logik oder Theorie des 
Denkens, editio Kant-Gesellschaft, p. 246 c. 
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causality : if À then B, where the hypothetic form is general if 
compared with the variable elements of À and B. 


It has been shown that Kant’s theory of schematism is a key 
to his systematic position on the one hand and to the delineation 
of his historic position on the other. We may sum up this analysis 
by a critical observation on Hegel’s interpretation of the nature of 
schematism. Hegel observes that the conjunction pointed to in 
schematism is one of the most beautiful aspects of Kant’s entire 
philosophy. Then he goes on saying that it is an intuitive reason 
or a reasoning intuition, which Kant hinted at in the concept of 
schematism. Yet Kant—Hegel argues—actually did not unify 
these two concepts of intuition and reason but combined them in 
a superficial way only, as wood and bone are put together by a 
string. ! Now, the point is that Kant did not want to unify the 
two elements and hence Hegel interpreted Kant’s intention in a 
wrong Way, as if Kant fell short of the goal he had set for himself. 
Kant wanted to establish the functional link between the poles and 
not to create a unified realm where the difference between them 
disappears. Actually Hegel criticizes Kant because he himself 
thought that the only way of overcoming the gap is not to assume 
it altogether, that is to say because Hegel came back to the 
Neo-Platonic conception, substituting emanation by dialectic and 
the Neo-Platonic way from up to down by his own way from the 
immediate to the mediate. Hegel criticized Kant because he did 
not assume the second form of the solution of the problem of the 
gap, present in Aristotle and developed into its new shape by Kant. 


1 Vorlesungen über die Geschichte der Philosophie, editio G.J.P.J. Bolland, 
p. 1002-1003. 
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Summary 


The article attempts to analyse the position of schematism in Kant’s 
theory of empirical knowledge. The view suggested in the article is that 
it is the idea of schematism and not the idea of the transcendental deduction 
which is Kant’s real reply to Hume’s question. Empirical knowledge 
according to Kant is possible because time itself, being the mediating link 
between concepts and data, contains a minimum of order and hence a 
minimum of rationality. 

The article deals with the position of time in Parmenides and Spinoza 
on the one hand and with its position in Kant on the other. While Parme- 
nides and Spinoza related rationality with overcoming the attachment to 
time, Kant related rationality precisely with time. Actually the problem 
behind schematism in Kant is that of mediation between two worlds. The 
last part of the article deals with the place of Kant’s position within the 
development of the Platonic problem. 


DER BEGRIFF DES NORMALEN IN DER PSYCHIATRIE 


von H. BINDER, Zurich 


Im Alltagsleben werden zwar die Ausdrücke normal und abnorm 
häufig zur Bewertung von Menschen gebraucht, doch bleiben diese 
Begriffe dort vüllig vage und ungeklärt. Der Psychiater aber ist 
gezwungen, sich um den Sinn dieser Bezeichnungen zu bemühen, 
und zwar nicht so sehr, wenn er sich rein ärztlich mit seinen 
Patienten zu beschäftigen hat, wohl aber dann, wenn er straf- oder 
zivilrechtliche Gutachten über die Zurechnungsfähigkeit oder 
Urteilsfähigkeit von Menschen abgeben muss. Denn tiefere Be- 
sinnung über diese wichtigsten Begriffe der gerichtlichen Psychiatrie 
hat immer wieder gezeigt, dass sie zuletzt auf den Begriff des 
Normalen zurückgehen: Zurechnungsfähig für eine begangene 
strafbare Handlung oder urteilsfähig für einen Vertrag, einen 
Kauf, ein Testament usw. ist, wer sich durch normale Motive in 
normaler Weise in seinem Handeln bestimmen lässt. Deshalb 
kommt besonders der forensische Psychiater nicht darum herum, 
sich damit auseinanderzusetzen, was die Ausdrücke normal und 
abnorm für ihn denn eïigentlich zu bedeuten haben. 

Im physikalischen Seinsbereich kann man den statistischen 
Durchschnitt als normal ansehen: Man berechnet hinsichtlich 
eines bestimmten Merkmals aus den Masszahlen môglichst vieler 
Fâälle den Mittelwert. Da aber das Seelische nicht messbar ist, ist 
es auf psychischem Gebiete unmôglich, eine Norm durch ein 
solches statistisches Verfahren zu errechnen. Kurt Schneider : hat 
nun versucht, die Durchschnittsnorm in der Weise auf das seelische 
Gebiet zu übertragen, dass man sie nur als vorschwebenden 
Leitgedanken verwendet und deshalb solche Menschen als durch- 
schnittlich normal bezeichnet, die in jeder Hinsicht das Gepräge 
des ganz Alltäglichen, des vôllig Gewohnten und darum gänzlich 
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Unauffälligen tragen. Das hat zur Folge, dass man alle in irgend- 
einem Zug ihres Wesens besonderen, eigenartigen, markanten 
Persônlichkeiten als abnorm ansehen muss. Tatsächlich kann man 
nun aber fast bei allen Menschen, wenn man sich nur genau genug 
mit ihnen beschäftigt, irgendwelche eigenartigen, ungewohnteren, 
mehr oder weniger auffallenden Besonderheiten ihres Wesens 
herausheben. Dies muss dazu führen, dass wir unter der Leitung 
des Schneider’schen Durchschnittsbegriffes beinahe keine normalen 
Leute mehr finden. Hôchstens noch einige weitgehend nivellierte, 
vôllig farblose und in jeder Hinsicht neutrale Menschen — jene 
Typen, die Forel gelegentlich als « Normalschafe » gekennzeichnet 
hat, weil sie jede schärfere Profilierung ihrer Persôünlichkeit ver- 
missen lassen — künnten wir noch als normal bezeichnen. Damit 
setzt sich aber der Psychiater dem oft gehôrten Vorwurf des 
Richters aus, der Begutachter scheine überhaupt fast keine 
normalen Menschen mehr zu kennen. 

Nur der Durchschnittsnormbegriff, der also den praktischen 
Bedürfnissen der psychiatrischen Begutachtung nicht genügend 
entspricht, betrifft ein voll ausgezeugtes, aktualisiertes Sein; 
sämtliche übrigen Normbegriffe beziehen sich, wie insbesondere 
Kunz 1 dartut, vor allem auf ein nur potentielles Sein, das bloss die 
Tendenz zur vollen Aktualisierung in sich trägt. Indem wir uns 
darüber klar werden, dass man in erster Linie das potentielle 
Sein der psychischen Dispositionen (Bereitschaîften, Anlagen, 
Fähigkeiten, Begabungen) als normal oder abnorm zu kenn- 
zeichnen hat, verstehen wir den eigentümlichen Sollens- oder 
Forderungscharakter, den der Normbegriff nach der üblichen Auf- 
fassung in sich schliesst : Weil die Disposition zur Verwirklichung 
drängt, fordert auch die ihr immanente Norm die Realisierung. 
Man hat nun verschiedene inhaltliche Normbegrifte aufgestellt, 
indem man erklärte : Normal ist derjenige Mensch, dessen Dispo- 
sitionen zur Realisierung bestimmter, inhaltlich positiv bewerteter 
Lebensziele führen. Als solche machte man zum Beispiel geltend 
die vollkommene Anpassung an die Umgebung oder die unge- 
schmälerte Genuss- und Arbeitsfähigkeit oder auch die reine 
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Durchsetzung eines geistigen Ideals (etwa im religiôsen, ethischen, 
ästhetischen, theoretischen Menschen) oder schliesslich eine opti- 
male Vereinigung solcher positiv gewerteter Lebensziele. Es lässt 
sich aber zeigen — dies im einzelnen darzulegen, würde hier zu 
weit führen ! —, dass alle solchen inhaltlichen Bestimmungen der 
Normalität zu einseitig sind, auf das Bekenntnis zu einer rein 
persôünlichen Lebensanschauung hinauslaufen und der Vielfältig- 
keit des menschlichen Daseins nicht genügend Rechnung tragen. 

Wenn die inhaltlichen Normbegriffe zu eng sind, um alle 
diejenigen Typen zu umfassen, die vom naiven, ungeklärten 
Sprachgebrauch des täglichen Lebens als normal bezeichnet 
werden, so fragt es sich, ob alle diese Menschen vielleicht im 
formalen Strukturaufbau ihrer Psyche etwas Gemeinsames haben. 
Suchen wir diese Struktur in ihrem Wesen zu erfassen, so erkennen 
wir, dass alle die verschiedenen seelischen Strebungen ein geordnetes 
System, eine gegliederte Hierarchie bilden, wobei das Einzelne 
sich dem übergreifenden Zusammenhang des Ganzen einordnet. 
Im Subjektkern, von dem alles seelische Geschehen seinen Ausgang 
nimmt, tritt die ganzheitliche Regulationstätigkeit der Psyche am 
deutlichsten in Erscheinung ; denn von diesem Zentrum aus wird 
alles Einzelne derart aufeinander abgestimmt, zum inneren Aus- 
gleich gebracht und zu umfassenderen Ganzheiten integriert, dass 
auch die Gesamtpsyche sich im Zustande eines allerdings labilen 
Gleichgewichtes befindet. Auch die unzähligen, innerlich gegen- 
sätzlichen Tendenzen des Seelischen sind polar aneinander gebunden 
und werden in innerer Auseinandersetzung zu einer gewissen Aus- 
regulierung gebracht, so dass sie sich doch dem Gleichgewicht des 
Ganzen einordnen. Natürlich ist diese psychische Ausbalancierung 
fortwährenden Schwankungen unterworfen. Jeder neue Reiz bringt 
ja Verschiebungen im Aktualisierungs- und Kräfteverhältnis der 
psychischen Strebungen, die auch den Gleichgewichtszustand mehr 
oder weniger tangieren kônnen, wobei aber die weitere Ver- 
arbeitung des Reïzes immer wieder auf die Erhaltung der inneren 
Balancierung hinstrebt. Diese Beobachtungen nôtigen uns zur 


1 BINDER : Bedeutung der Begriffe normal und abnorm, gesund und krank 
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Annahme, dass im Subjektkern eine die andern Anlagen über- 
greifende und durchwirkende psychische Disposition stets auf die 
Erhaltung des seelischen Gleichgewichtes hintendiert. Ihr ist es 
zuzuschreiben, wenn einseitig sich vordrängende Funktionen der 
Mobilisierung von Gegenstrebungen rufen, wenn seelische Schwach- 
heiten anderweitig kompensiert und tiefergehende Erschütterungen 
des psychischen Gleichgewichtes durch reparierende Tendenzen 
wieder ausgeglichen werden. Die faktische Verwirklichung der 
Ausbalancierung in den aktualisierten seelischen Funktionen mag 
oft schwanken, mag vorübergehend angespannt, gefährdet, ge- 
lockert, gestôrt sein — solange der Mensch normal ist, strebt er 
auf Grund seiner inneren Bereitschaft zum Gleichgewicht immer 
wieder in eine Mittellage zurück, die durch alle Gefährdungen des 
Daseins hindurch stets von neuem gesucht und aufrecht erhalten 
wird. Somit sehen wir das Xriterium des Normalen darin, dass die 
dispositionelle Tendenz zum seelischen Gleichgewicht ungestdrt ist. 
Dukor : hält diesen Normalitätsbegriff für widerspruchsvoll, weil 
er einerseits die Erhaltung des Gleichgewichts verlange, anderseits 
aber Menschen bhieher gerechnet würden, die ausgesprochene 
seelische Labilitäten oder innere Disharmonien und Konflikte 
zeigen. Ein Anschein des Widerspruches kann nur entstehen, 
wenn man nicht unterscheidet zwischen der potentiellen Dispo- 
sition zur Erhaltung des Gleichgewichtes und seiner ôfters unvoll- 
kommenen und schwankenden Verwirklichung, die aber doch 
immer wieder zu seiner môglichsten Realisierung hinstrebt. Dass 
inhaltlich disharmonische Strebungen dennoch ein formales Gleich- 
gewicht mitaufbauen kônnen, dürfte einleuchten ; immerhin ist es 
gerade die Bereitschaft zur seelischen Balancierung, die dafür 
sorgt, dass Konflikte auch inhaltlich einer ausgleichenden Lôüsung 
entgegengeführt und unlôsbare Differenzen wenigstens durch 
innere Bearbeïitung in übergreifende Zusammenhänge eingeordnet 
werden. Derartige Erscheinungen brauchen die innere Disposition 
zur Herstellung des Gleichgewichtes keineswegs zu stôren, deren 
Verwirklichungsstreben auch über partielle Dissonanzen hinweg 
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sich in der Gesamtheit der Psyche durchzusetzen vermag. So 
gewinnen wir Verständnis für die Tatsache, dass Disharmonien 
und Konflikte — selbst unlôsbare — auch zum normalen Leben 
gehôüren. In gewissen psychischen Bereichen kann man sich bewusst 
und willentlich um die Aufrechterhaltung des Gleichgewichtes 
bemühen; ein solcher Kampf um die Festigung der Selbstbe- 
herrschung wäre aber weder môüglich noch sinnvoll, wenn er nicht 
eine tiefe Resonanz und ein inneres Entgegenkommen darin fände, 
dass die Gesamtseele unbewusst auf die Wahrung derselben 
Ordnung hin orientiert ist. Dabei wird die Bereitschaft zur Wahrung 
des Gleichgewichtes bewusst und unbewusst positiv gewertet ; 
denn wenn diese innere Ausbalancierung gelingt, befindet sich der 
Mensch in optimaler Verfassung zur Auseinandersetzung mit der 
Welt, weil er dann am besten über alle seine Fähigkeiten und 
Kräfte verfügt. Die Disposition zur Erhaltung des Gleichgewichtes 
ist also ein potentiell Seiendes mit Verwirklichungstendenz, das 
positiv gewertet wird, damit aber ein Sein-Sollendes, eine echte 
Norm. 

Wie künnen wir nun bei einem bestimmten Menschen fest- 
stellen, ob seine Bereitschaft zur Wahrung des seelischen Gleich- 
gewichtes ungestôrt ist, das heisst ob er in den Bereich des psychisch 
Normalen gehôürt oder nicht? Die ständige Tendenz, die innere 
Ausbalancierung festzuhalten beziehungsweise wiederzugewinnen, 
hat bei normalen Menschen zur Folge, dass sie auf ihre äussere 
oder innere Situation im allgemeinen angemessen oder adäquat 
reagieren, das heïsst ihr Benehmen ist auf die Situation natürlich 
abgestimmt, passt in unmittelbar einleuchtender Weise auf sie. 
Darin kommt zum Ausdruck, dass diese Leute nirgends in vüllig 
einseitige Verzerrungen, unkorrigierbare Verkehrtheiten und starre 
Masslosigkeiten verrannt sind, weshalb ihnen im Wechsel der 
Situationen der ganze Reichtum natürlichen Verhaltens zur Ver- 
fügung steht. Wenn ein normaler Beurteiler sich nacherlebend in 
die vergangenen und gegenwärtigen Âusserungen eines ebenfalls 
normalen Prüflings versenkt, so spürt er, dass sie alle innerlich 
zueinander passen, in einem einheitlich gefügten Zusammenhang 
stehen, einen durchgehenden Stil an sich tragen, so dass dem 
Beurteiler gewissermassen eine Assimilation dieses fremden Seelen- 
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lebens môglich wird, indem er es mit dem eigenen durchdringen 
und durch inneres Angleichen beide gewissermassen zur Deckung 
bringen kann. Dann pflegen wir zu sagen, das Verhalten des 
andern Du sei vollkommen nacherlebbar, einfühlbar oder psycho- 
logisch verständlich. Nur Menschen, die immer wieder zum inneren 
Gleichgewicht streben und sich daher im allgemeinen ihrer Situation 
angemessen verhalten, also nur normale Menschen kônnen einander 
psychologisch vôllig verstehen, sich restlos ineinander einleben und 
einfühlen. Das zeigt, dass nur der selbst normale Beurteiler die 
hinreichende innere Freiheit und Beweglichkeit hat, um den 
ganzen Reichtum der Spielarten seiner normalen Mitmenschen 
voll nachzuerleben und dann doch jene Grenze zu erspüren, von 
der an eine vollkommene Eiïinfühlung nicht mehr môglich ist. 
Zweiïfellos bestehen ôfters auch zwischen normalen Beurteilern 
noch gewisse subjektive Unterschiede des Nacherlebens, so dass 
dem einen ein bestimmtes Verhalten des Prüflings noch als voll 
einfühlbar erscheint, dem andern jedoch schon nicht mehr. Bei 
solchen persôünlichen Schwankungen der Einfühlung, die auf Unter- 
schiede der Lebenserfahrung, insbesondere aber auf affektive Vor- 
eingenommenheiten der Beurteiler zurückgehen, handelt es sich 
jedoch meist nur um eine verschiedene Einschätzung von Einzel- 
erscheinungen, nicht um unüberbrückbare Differenzen der Gesamt- 
beurteilung. Dies kommt daher, weil bei aller Variabilität des 
Individuellen die psychischen Grundzüge der normalen Er- 
wachsenen eines bestimmten Kulturkreises einander weitgehend 
ähnlich sind. Praktisch machen sich subjektive Einfühlungs- 
schwankungen der Beurteiler nur selten stôrend bemerkbar — 
umso weniger, da wichtige Fälle in der Regel nicht von einem 
einzelnen, sondern von mehreren Psychiatern und Richtern 
beurteilt werden. 

Wenn wir nun die Grenzen der normalen Spielbreite zu erspüren 
versuchen, indem wir prüfen, wie weit wir uns restlos in unsere 
Mitmenschen einleben kônnen, ohne dass sie uns irgendwie be- 
fremdend anmuten, so erfahren wir, dass es eine sehr grosse Fülle 
unterschiedlicher Varianten ist, die uns den Eindruck macht, ihr 
psychisches Gleichgewicht immer wieder von neuem verwirklichen 
zu künnen. Bei verschiedenen durchaus normalen Individuen kann 
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das Intensitätsverhältnis zwischen den einzelnen Grundstrebungen 
und damit die Akzentuierung der verschiedenen Lebensziele grossen 
Schwankungen unterliegen ; bei stark wechselnden innerpsychischen 
Proportionen vermag doch durch eindämmende und kompensierende 
Funktionen — auch wenn ihre Wirksamkeit nur verborgen ist — 
das seelische Gleichgewicht gewahrt zu werden. Darum sind in den 
Bereich des Normalen zu rechnen nicht nur jene durchaus nivel- 
lierten, farblosen, neutralen Alltagsmenschen, die nach der 
Schneiderschen Durchschnittsnorm allein hieher gezählt werden 
dürften, sondern auch noch viele Typen, die nach der positiven 
oder negativen Seite hin markantere Züge zeigen. Einmal manche 
Hochbegabte, ja Geniale !, andererseits aber auch die Unintelli- 
genten, deren Verstand zwar untermittel ist, aber den gewühn- 
lichen Aufgaben des Alltagslebens immerhin noch gewachsen 
bleibt, und endlich die sehr zahlreichen Typen der affektiv Eigen- 
artigen. Hieher gehôren zum Beispiel Leute mit hervortretender 
Ângstlichkeit, Empfindlichkeit, Nachgiebigkeit, aber auch Unbe- 
kümmertheit, Impulsivität, Willenslabilität usw., aus deren Ver- 
halten man aber herausspürt, dass korrigierende Steuerungs- 
tendenzen in ihnen noch lebendig sind. Deshalb lassen diese 
Menschen — eben auf Grund ïihres erfolgreichen Strebens, das 
innere Gleichgewicht stets wieder zurückzugewinnen — noch 
eine Beweglichkeit und Modulationsfähigkeit des Benehmens 
erkennen, die sich von der weitgehend fixierten, starren Unan- 
gemessenheit des wirklich Abnormen deutlich unterscheidet. Es 
hat schon zu zahllosen Kontroversen geführt, dass manche psychia- 
trischen Begutachter die unglückliche Tendenz haben, diese 
affektiv eigenartigen Menschen schon als Abnorme zu betrachten 
und daraus weittragende praktische Konsequenzen zu ziehen. Das 
sind dann eben diejenigen Psychiater, von denen man zu sagen 
pflegt, dass sie fast alle Leute für abnorm ansehen. In den Kreis des 
Normalen gehôren auch viele sozial unzuverlässigen Menschen, die 
sich in kriminellen Handlungen gehen lassen, aber noch über 
genügend innere Hemmungen verfügen, um sich ordentlich zu 
halten, wenn sie sich zusammennehmen. Auch gewisse Triebeigen- 


1 BINDER : Das Problem des genialen Menschen, S. 23. Olten 1952. 


38 H. BINDER 


arten, zum Beispiel eine Homosexualität, die der Betreftende in 
ähnlicher Weise beherrschen kann wie der Heterosexuelle seine 
Geschlechtlichkeit, müssen als seltenere Varianten noch in das 
Gebiet des Normalen gerechnet werden. Alle diese Menschen tragen 
trotz zeitweiliger Entgleisungen doch eine gewisse Lebenstüchtig- 
keit in sich, die sie befähigt, sich stets von neuem aufzuraffen und 
jenes elastisch ausgewogene Verhältnis von Selbstdurchsetzung 
und Anpassung wieder zu erlangen, das den Normalen kennzeichnet. 

Bei allen nicht mehr normalen Menschen ist jene innere Bereit- 
schaft, die zum seelischen Gleichgewicht tendiert, selbst beein- 
trächtigt, weshalb es zu fixierten Stürungen der inneren Balan- 
cierung kommt. Schwankungen derselben werden nicht mehr wie 
beim Normalen stets wieder ausgeglichen, weil das unwillkürliche, 
dispositionsbedingte Streben nach Überwindung der Unausge- 
glichenheïten, das alles normale Verhalten bestimmt, insuffizient 
ist. Bei den nicht mehr normalen Leuten trennen wir den Bereich 
der abnormen Typen von demjenigen der eigentlich kranken 
Menschen. Die abnormen Typen unterscheiden sich von den 
normalen Leuten hauptsächlich in quantitativer Hinsicht durch 
ein Zuviel oder Zuwenig in gewissen seelischen Funktionsweisen. 
Deshalb sind sie nicht mehr im psychischen Gleichgewicht, sondern 
machen den Eindruck von eïinseitig verzerrten, seelisch unaus- 
gewogen wirkenden Menschen. Ihr Verhalten ist auf die Situation 
oft nicht mehr natürlich abgestimmt, sondern macht manchmal 
einen übertriebenen, karikierten, befremdenden Eindruck ; da aber 
das Benehmen nur quantitativ abnorm ist, während es qualitativ 
noch einigermassen normalen Charakter hat, bleibt es wenigstens 
noch teilweise einfühlbar. Zu den abnormen Typen gehôren die 
Psychopathen, das sind Menschen, bei denen die Anlage zur Wahrung 
des seelischen Gleichgewichtes infolge Erbeinflüssen von jeher 
ungenügend entwickelt ist, weshalb es in der Regel schon früh zu 
schweren Unausgeglichenheiten im Charakter (zum Beispiel Über- 
erregbarkeit, Gemütsarmut, Haltlosigkeit) kommt, während die 
Eindämmungs- und Kompensationstendenzen nicht ausgebildet 
sind. Deshalb ziehen sich befremdende Âusserungen dieser Ab- 
normitäten ziemlich unkorrigierbar wie ein roter Faden durch das 
ganze Leben des Psychopathen und manifestieren sich mit einer 
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schwer einfühlbaren Hemmungslosigkeit auch dort immer wieder, 
wo sie dem Träger offensichtlich nur Schaden bringen. Wohl kônnen 
psychopathische Abnormitäten durch Anspannung des bewussten 
Ich-Willens zeitweilig einigermassen in Schach gehalten werden ; 
fast immer setzen sich aber die viel tieferliegenden Stôrungen der 
Anlage früher oder später doch wieder durch. Eine andere abnorme, 
also nur quantitativ abwegige Gruppe sind die psychogenen Fehl- 
reaktionen und Fehlentwicklungen der Persônlichkeit. Hier kommt 
es durch den Einfluss besonders belastender Umweltseinwirkungen 
zu kürzer oder länger dauernden Deformierungen affektiver 
Funktionen. Eine psychogene Fehlreaktion ist zum Beispiel eine 
gereizte Verstimmung mit blindem Davonlaufen nach einer 
Kränkung; eine psychogene Fehlentwicklung liegt zum Beiïspiel 
vor, wenn jemand in einer unbefriedigenden Arbeitssituation 
immer depressiver, überempfindlicher und misstrauischer wird und 
sich schliesslich zunehmend in hypochondrische und Beein- 
trächtigungsideen hineinarbeïtet. In diesen Fällen erschüttern oder 
untergraben die abwegigen Affekte die Bereitschaîft zur Wahrung 
des seelischen Gleichgewichtes und damit auch das Streben nach 
seiner Wiederherstellung, so dass es für kürzere oder längere Zeit 
zu einer fitierten St‘rung der seelischen Ausgewogenheit kommt. 
Durch solche Affektwirkungen wird die Gleichgewichtsdisposition 
im Subjektkern aber meist nur soweit in Mitleidenschaft gezogen, 
dass sie früher oder später die Beeinträchtigung wieder überwinden 
kann. — Vom Bereich der abnormen Typen unterscheidet man 
schliesslich diejenigen Menschen, die an einer eigentlichen Geistes- 
krankheit oder Psychose leiden. Bei diesen Leuten treten nun 
einzelne qualitativ ganz neuartige, vôllig uneinfühlbare, auch gegen- 
über den abnormen Erscheinungen durchaus abweichende seelische 
Symptome auf, wie zum Beispiel Denkzerfahrenheit, Wahnideen, 
Sinnestäuschungen, Gedächtnisschwund, unbegreïfliche Stim- 
mungsumschläge usw. Zum Unterschied von den blossen Ab- 
normitäten besteht die Grundlage aller Psychosen wahrscheinlich 
in krankhaften kôrperlichen Vorgängen, die sich sekundär ins 
Psychische auswirken und dort die besonders fremdartigen 
seelischen Stôrungen hervorrufen. Durch alle diese Veränderungen 
wird auch die Bereitschaîft zur inneren Balancierung geschädigt, 
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wobei gerade im Verlauf mancher Psychosen der Kampf zwischen 
den Stôrungen, die das Gleichgewicht zersetzen und dem noch 
einigermassen erhaltenen Streben darnach eindrücklich zu Tage 
tritt. 

Man mag es bedauern, dass es nicht müglich ist, den Bereich 
des seelisch Normalen durch schärfere, vor allem durch greifbarere 
und leichter demonstrierbare Kriterien zu umgrenzen, weshalb die 
Diagnose der Normalität weitgehend « Gefühlssache » bleibt. Es 
liegt aber im Wesen des Seelischen, dessen Seinsweise von allem 
äusserlich Demonstrierbaren so vüllig verschieden ist, dass wir 
seinen Gesamtzustand nicht durch einfache und handgreifliche 
Merkmale kennzeichnen kônnen. 


Zusammenfassung 


Das Kriterium des psychisch Normalen liegt darin, dass jene seelische 
Disposition ungestôrt ist, die immer wieder dahin tendiert, das Gleich- 
gewicht der verschiedenen psychischen Funktionen aufrecht zu erhalten 
bezw. wiederherzustellen. Weil dieses Streben zum Gleichgewicht sich in 
der Gesamtheït der Psyche durchsetzen kann, obschon partielle Dishar- 
monien und Konflikte bestehen, gehôren diese noch zum normalen Leben. 
Die Normalität eines Menschen erkennt man daran, dass er auf seine 
Situation adäquat reagiert, so dass sein Verhalten für einen ebenfalls 
normalen Beurteiler voll einfühlbar ist. Bei allen nicht normalen Menschen 
ist jene innere Bereitschaft, die zum seelischen Gleichgewicht tendiert, 
beeinträchtigt, weshalb es zu fixierten Stürungen der inneren Balancierung 
kommt, was sich in einer starr festgehaltenen Unangemessenheit des 
Benehmens zeigt. 


Summary 


The criterion of the mentally normal is that the psychic disposition, 
which always tends to maintain or restore the balance of the various 
psychic functions, is unimpaired. Since this striving for balance can assert 
itself throughout the psyche despite the existence of partial disharmonies 
and conflicts, the latter still form part of normal life. A person’s normality 
is recognized by his adequate reaction to a situation which renders his 
behaviour fully comprehensible to an observer equally normal. In all 
non-normal subjects, that inner tendency towards psychic balance is 
impaired and this causes fixed disturbances of the inner equilibrium ; this 
reveals itself in a consistently displayed inadequacy of behaviour. 


BETRACHTUNGEN 
ÜBER DIE BIOLOGISCHEN GRUNDLAGEN 
DES DENKENS UND DES WILLENS 


von Erich SIMENAUER, Tanga 


L. 


Die Umwälzungen, welche die Tiefenpsychologie auf den 
Gebieten vieler Einzelwissenschaften wie der Ethnologie, der 
Mythenforschung, der Jurisprudenz, Theologie, Soziologie, Päda- 
gogik, Kriminalistik usw. hervorgerufen hat, übten allmählich 
auch auf die Vorstellungen von den allen Einzelfächern zugrunde 
liegenden Prinzipien, die seit je das Anliegen der Philosophie 
gewesen sind, einen gewaltigen Einfluss aus. Die Erforschung der 
Rolle, die das Unbewusste in den Denkprozessen spielt, musste zu 
einer Revision der Gültigkeit nicht nur bestimmter philosophischer 
Lehrmeinungen, sondern der Philosophie schlechthin führen. Ihr 
souveräner Anspruch auf wissenschaftliche Objektivität und Wahr- 
heitserkenntnis musste in dem Augenblick fragwürdig erscheinen, 
da sie als ein rationalisierter Glaube entlarvt wurde. O. Pfister hat 
in dieser Zeitschrift die Ergebnisse der tiefenpsychologischen 
Forschung im Hinblick auf das Denken dargestellt !, er kommt zu 
der Feststellung : «Das Unbewusste bestimmt die Richtung und 
das allgemeine Ergebnis des Denkens.» Die Bedeutung dieser 
Entthronung der « Wissenschaîft der Wissenschaïîten » kann von 
demjenigen, der im Bannkreis der gegenwärtigen philosophischen 
Modestrômungen befangen ist, nicht abgeschätzt werden. Die 
allgemeine Verwirrung, die Angst- und Sorgestimmung des 
Existenzialismus haben längst die Fundamente des weitläufigen 
Gebäudes der Philosophie unterwüdhlt, das einst die Bestrebungen 
der Logik, die Erkenntnistheorien der Metaphysik mitsamt den 
kühnen Systemen der Seinserkenntnis beherbergte. Man muss die 


10. PrisTERr, Die Rolle des Unbewussten im philosophischen Denken, 
in Dialectica No 12 [19491]. 
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allgemeine Schätzung der Philosophie als Grundlage aller Wissen- 
schaften, muss die Lebensstimmung und denkerische Atmosphäre 
einzufangen suchen, wie sie durch die Renaissance geprägt wurde, um 
einen gebührenden Begriff von dem Mass des Wandels zu gewinnen. 
Damals war es ausgemacht, dass den Einzel- und vor allem den 
Naturwissenschaften die Fähigkeit abginge, überhaupt Erkenntnis- 
charakter zu haben 1. Das Primat der Geisteswissenschaften stand 
unumstôüsslich fest, und die Naturwissenschaften wurden in einer 
Beschränktheit gehalten, die ihnen nicht erlaubte, über Hand- 
langerdienste an der Bildung des Menschen sich zu erheben. Die 
Erkenntnisse der Tiefenpsychologie hingegen werfen alle diese 
hochstrebenden Ansprüche der Philosophie über den Haufen. Mit 
ihnen ist bereits der Einbruch der Naturwissenschaften in den 
Bereich philosophischer Prinzipienforschung vollzogen, denn die 
ursprüngliche Forschungsrichtung der Tiefenpsychologie, die Psy- 
choanalyse, verrät in Herkunft und Methode, in Absicht und 
Haltung ihre naturkundliche Wurzel. Es war von Anfang an das 
Bestreben Freuds, seine Lehre biologisch zu unterbauen ?, und er 
hat bis zuletzt an dieser Forderung festgehalten ; er hat dabei seine 
Hoffnungen auf die Entwicklungsgeschichte des Menschen und die 
Forschungen der Hormonlehre gerichtet und sie, mit ihren dama- 
ligen Ergebnissen, in seine Lehre einzubeziehen sich bemüht. Seine 
scharfsinnige Theoriebildung des Unbewussten, die Erhellung 
seines Wesens, seiner Funktion sowie seiner autonomen, morpho- 
logischen sowie dynamischen Besonderheiten  konnte er jedoch 
nicht anders als den Begriffen der Topographie zuordnen. Er 
definierte Denken als « Probehandeln » und brachte damit zum 
Ausdruck, dass es ursprünglich ein Akt des Interesses gewesen ist, 
im Grunde des Wollens, wenn auch des unbewussten. 

Danach kann man als die Dialektik des Geistes die dem 
Gebrauch des menschlichen Geistes innewohnende Tendenz 
bezeichnen, unter allen Umständen im Dienste des Interesses dessen, 


? Vgl. E. Grassr und Th. von UExKUELL, Studia Humanitatis, Bd. I, 
Bern, 1950, Von Ursprung und Grenzen der Geisteswissenschaften und 
Naturwissenschaften. 

2S. FREUD, Drei Abhandlungen. u.a.a.0. 

#S. FREUD, Metapsychologie, in Ges. Schr., Bd. V, 433, 1924. 
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der ihn gebraucht, sich zu entfalten. Das hat nichts mit der 
Absicht der handelnden Person zu tun, sondern ist eine Funktion 
des Denkens überhaupt und tritt unabhängig von der Richtung 
und den Inhalten dieses Denkens auf. Diese immanente Tendenz 
vermag sogar einer bewussten Absichtlichkeit und einem gewollten 
ZLiel, nach welchen der Vollzug des Denkens gerichtet ist, entgegen- 
zuwirken, ohne dass das bewusste Ich dessen gewahr würde. Das 
Interesse der Gesamtperson muss nicht mit dem Interesse dieses 
Ich identisch sein. 

Es galt seit Kant als axiomatisch, dass das Denken zwar nur 
innerhalb von aprioristischen Formen der Anschauung sich voll- 
ziehen kôünne, dass es aber im übrigen souverän verfährt und 
insbesondere in seinen hôchsten Verrichtungen, in der Philosophie, 
objektive Ziele in streng objektiver Subjekthaltung verfolgen 
kônne. Im Lichte der Tiefenpsychologie wird offenbar, dass man 
bei dieser Annahme von der unwahrscheinlichen Voraussetzung 
ausging, als wäre das eigene Ich für diesen bestimmten Akt seiner 
Lebensäusserung ausser Funktion gesetzt und ïin einen ver- 
lässlichen Registrierapparat des Aussen-Ich verwandelt, wobei die 
verschiedenen philosophischen Schulen sich lediglich darüber 
stritten, auf welche Weise und bis zu welchem Grade Erkenntnis 
dieser objektiven Welt môglich sei. 

Die gleichen Bedingungen gelten für die Sprache : sie ist Laut- 
Denken. Es kann keinem Zweifel unterliegen, dass die Entstehung 
der Sprache auf die Notwendigkeiten des Lebens, der fôrdernden 
Mitteilung und Mithilfe der Artgenossen für das Ergreifen von 
Schutzmassnahmen gegen eine feindliche Umwelt und für gemein- 
schaftliche Unternehmungen zurückgehen muss. Dabei konnte der 
menschliche Organismus nur in ganz bestimmter Weise auf 
empfangene Reïze reagieren, nach Massgabe des Kôrperbaues und 
seiner nervôsen Einrichtungen. Diese vom Behaviorism! ent- 
wickelten Gedankengänge werden noch durch die psychoanaly- 
tischen Funde über die libidinôse Wurzel der Sprache gestützt ?. 

1J. B. WATSON, Behaviorism, 1930, Kap. X. 

2 Alice SPERBER, Über den Einfluss sexueller Momente auf Entstehung 


und Entwicklung der Sprache, Imago, 1912, und BERNY, Zur Hypothese des 
seœuellen Ursprungs der Sprache, ibidem. G. GRopDECK, Der Mensch als 


Symbol, Wien 1933. 


A4 E. SIMENAUER 


Auch hier ist die biologische Grundlage von der Geisteswissen- 
schaft zu ihrem Schaden vernachlässigt worden. Das ist umso 
merkwürdiger, als die Entwicklung der vergleichenden Sprach- 
wissenschaft schon bei Max Müller, genau vor 100 Jahren, kaum 
zu ihren Erkenntnissen gekommen wäre, ohne sich naturwissen- 
schaftlicher Methoden zu bedienen. 

Da das Denken nur mit Hilfe der Sprache vonstatten gehen 
kann, dieses Instrument aber mit Notwendigkeit aus dem Nutzen 
und der Zweckdienlichkeit hervorgegangen war, musste auch alles 
Denken ursprünglich zweckfôrdernd gewesen sein. Man gelangt 
also auch auf diesem Wege zu den gleichen Ergebnissen. Die enge 
Beziehung der Sprache zum Denken ist kürzlich in einer ganz 
praktischen Weise durch die Feststellung amerikanischer Päda- 
gogen demonstriert worden, die beobachtet haben, dass zu viel 
visuelle Belehrung die Fähigkeit der Schüler herabsetzt, abstrakte 
Ideen zu begreifen. 

Schon im blossen /nleresse an einem «objektiven » wissen- 
schaftlichen Gegenstand oder an einer besonderen Erkenntnis- 
methode, wo also eine scheinbar nicht Ich-bedingte Hingegeben- 
heit postuliert wird, verrät sich der emotionale Anteil der Haltung, 
determiniert vom Unbewussten. 

Die oben gegebene Definition der Dialektik des Geistes ent- 
spricht zudem einer Formulierung Sgren Kierkegaards. F. C. Fischer 
hat diesen Aspekt der Kierkegaardschen Dialektik in verdienst- 
voller Weise hervorgehoben 1. Er spricht von seiner bestimmten 
Geistigkeit als «die Reflexion gewordene und dadurch gleich- 
zeitig verdeckte Selbstliebe... Aus der geforderten Neutralität, aus 
diesem bewussten Inter-esse des Geistes zwischen Kôrper und 
(gôttlicher) Seele, wird dann ein unbewusstes Interesse... Der Geist 
enthüllt sich als eine Funktion der Selbstliebe in Angst um die 
eigene Person.» In der Kierkegaardschen Formulierung: « Die 
Persônlichkeït ist schon vor der Wahl an der Wahl interessiert. 
Wenn man die Wahl aussetzt, so wählt die Persônlichkeit unbe- 
wusst, oder : es wählen die dunklen Mächte in ihr ? ». Diese kühne 


1F. C. FiscHEr, Die Nullpunkt-Existenz, München, 1933, p. 202 f. 
2 Jbidem. 
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Intuition Kierkegaards ist bewundernswert, indem sie Einsichten 
vorwegnimmt, welche die Psychoanalyse 50 Jahre später erarbeitet 
hat, wunderbarer noch erscheint sie als biologisches Phänomen, das 
darin besteht, dass leibseelische Vorgänge der unbewussten vegetativen 
Sphäre im Endhirn sich als Realität manifestieren und ins Medium 
der Sprache eingehen. 

Mit diesem Satz ist in nuce das Anliegen der modernen biolo- 
gischen Forschung ausgesprochen, die das unbewusste und 
bewusste Denken mit leibseelischen Vorgängen zu beschreiben 
(nicht zu erklären !) unternimmt. Eine Wiederbelebung des krassen 
Materialismus und Mechanismus? Wir wären wieder bei der 
Annahme angelangt, das Gehirn sei eine Drüse wie Leber oder 
Niere und das Denken das Sekret dieser Drüse wie Galle und Urin ? 

Eine sachliche Auseinandersetzung hat zur Voraussetzung, dass 
der Schimpfwortcharakter der Bezeichnungen materialistisch und 
mechanistisch erkannt, auf seine emotionalen Inhalte zurück- 
geführt und dargestellt wird, wie es W. Scheidt, der Begründer der 
neuen anthropologischen Richtung getan hat !, dass Materialistisch 
und Mechanistisch identisch sind mit menschenmôglicher wissen- 
schaftlicher Forschung. Es ist wichtig, dass dieser Nachweis sich 
auf die seit Kant allgemein in der Philosophie anerkannten apriori- 
stischen Anschauungsweisen von Raum und Zeit stützt, also gerade 
von den Geisteswissenschaften her nicht zu erschüttern ist! Aus- 
drücklich sei einem Einwand von vornherein begegnet : Wenn auch 
grundsätzlich festgestellt werden kann, dass etwas an und für sich 
berechenbar ist, also mechanistisch für erforschlich gehalten werden 
kann, ist es schon aus statistischen Gründen nicht ohne weiteres 
menschenmôglich, etwas in alle seine Einzelheiten hinein auf- 
klärend zu verfolgen. Eine solche Lehre wird das im Einzelnen und 
Einmaligen râtselhafte und unberechenbare Leben des beseelten 
Kôrpers zwar der grundsätzlichen Erkenntnis, nicht aber dem 
praktischen Zugriff des Menschen näher rücken kônnen ?. Scheidt 
beleuchtet das Anliegen der Geisteswissenschaften in einem neuen 
Licht ; in diesem kommt ihr arroganter Anspruch zum Vorschein 


1 Ars Medici, Nr. 1, 42, 1953. 
2 Ibidem. 
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auf Fähigkeiten zu übermenschlicher Einsicht in übernatürliche 
« Dinge », auf einen « Geist », der kein menschlicher mehr ist. Diese 
krassen Formulierungen sollen lediglich den Stimulus zu einer 
Revision traditionsgeheiligter Auffassungen hergeben, denn hier 
künnen die Untersuchungen von Scheidt nur hinweisend vorgestellt 
werden1. Seine «Leitwerklehre » (Lehre vom Synneuron), das 
heisst die Lehre von dem im Nervensystem enthaltenen Leit- 
fadenring-Gefüge ? — das nicht als Stoff oder Werkzeug der Seele, 
sondern als Leïbseele schlechthin gemeint ist, obwohl stoffliche 
(materielle) Vorgänge an mikroskopisch sichtbaren Gebilden nach- 
rechnerisch (mechanistisch) untersucht werden — ist geeignet, unter 
anderen die biologischen Grundlagen der tiefenpsychologischen Lehre 
vom Unbewussten und dessen Einfluss auf das Denken, von dem 
eingangs die Rede war, zu festigen, und verlangt darum gebieterisch, 
dass Erkenntnistheorie und philosophische Sinndeutung von iïhr 
Notiz nehmen. 

Die von Scheidt vertretene Anthropologie ist gegenwärtig 
Gegenstand einer Kontroverse zwischen verschiedenen Richtungen 
der Neurophysiologie. Es wird ihr vorgeworfen, dass sie Ergebnisse 
der Hirnzentrenerforschung zugunsten der Lehre von der Vorherr- 
schaîft des Rückenmarks und der Rückenmark-Hirnstammbahnen 
vernachlässige, und es wird bestritten, dass diese die Grundlage 
der Persünlichkeïit abgeben. Aber der Tagesstreit der verschiedenen 
Schulen untereinander berührt nicht die grundsätzliche Bedeutung 
dieser Lehre als ein Versuch, eine systematische biologische Be- 
gründung des Seelenlebens des Menschen aufzustellen. 

Programmatisch ist schon die Gliederung des Lehrbuchs der 
Anthropologie Scheidts $ in seinem 3. Teil : « Der menschliche Orga- 
nismus; A. Das Nervensystem, B. Das Leitwerk (Synneuron), 
C. Die Seele.» Seine Formulierung « Die « Kraft » unserer Seele 
wird vom Leib geliefert { » folgt aus der wohlbegründeten Identi- 


? Vgl. W. ScHEIDT, Lehrbuch der Anthropologie, Hamburg 1952. 

? Anm.: Diese Lehre fusst auf den Befunden Ramon y Cajals, St. v. 
Apathy, A. Bethe und vor allem auf der epochemachenden Theorie von 
T. Peterfi über das «leitende Element » der Nervenverrichtungen. Vgl. 
Lehrbuch der Anthropologie. 

3 Jbidem. 

4 Ibidem, Bd. III, p. 146. 
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fizierung des Leïtwerks mit der Leibseele. Die Fragen nach den 
Prinzipien des Denkens, die sich die Philosophie zur Aufgabe 
macht, offenbaren schon darum eine unlôsliche Schwierigkeit, 
als bereits in dem vorendhirnmässig gestalteten « Ausgleichsleit- 
werk » im Rückenmark die Unterscheidung von Umweltreizen und 
kôrpereigenen Reïzen unmôglich isti. Das gilt in noch hüherem 
Masse von den Endhirnverrichtungen. Die Geisteswissenschaften 
werden sich mit den biologisch fundierten Erkenntnissen aus- 
einanderzusetzen haben, dass das erlebende Ich nicht im Endhirn 
« lokalisiert » ist — die Leitwerklehre räumt mit der Zentrenlehre 
ein für allemal auf —, sondern identisch ist mit dem Ausgleichs- 
leitwerk im Rückenmark und Hirnstamm. Je nach der Verrichtungs- 
lage der verschiedenen Leitwerke im menschlichen Nervensystem 
und nach Massgabe ihrer wechselnden môglichen Anbahnungen ist 
darum das eine Mal das unbewusste, das andere Mal das bewusste 
Ich, je nachdem ob das Ausgleichsleitwerk im Verhältnis zum 
Entfaltungsleitwerk (Bahnen vom Hirnstamm zum Endhirn) 
anmahnbar ist. Das « Denken » aber geht in beiden Fällen, unbe- 
einflusst von Bewusstheit, vor sich. Damit schliesst sich der Kreis, 
und erhält die tiefenpsychologische Lehre von der Biologie her 
eine Stütze. Allen philosophischen Spekulationen über Ich und 
Nicht-Ich wird der Boden durch die Erkenntnis entzogen, dass 
das Nicht-Ich anthropologisch nur ein anderer Teil des Leitwerks 
ist 2. Auf dieser Basis erhebt sich das Gebäude der geistigen Tätig- 
keit als «leitwerkeigene Veränderung der Erlebnisgestalt ‘oder 
seeleneigene Lebensvorgänge # », das neue Erkenntnisse über den 
schôpferischen Einfall und die Ausgestaltung der Sprache und das 
heisst des Denkens umfasst. Diese Vorgänge ereignen sich in einer 
eigenseelischen Spielbreite des Leitwerks innerhalb der von der 
Leitwerkumwelt gezogenen Spielraumgrenzen 4. Innerhalb dieser 
kann das Verhältnis zwischen naturwissenschaftlicher und geistes- 


1 Vgl. E. MacH, Erkennitnis und Irrtum, Wien 1905 und Die Analyse der 
Empfindungen und das Verhältnis des Physischen zum Psychischen, 5 Auîl. 
Jena 1906. 

2 Siche oben. Umweltreize und kôrpereigene Reize kônnen schon im 
Rückenmark nicht unterschieden werden. Lehrbuch des Anthropologie, p.158. 

3 Jbidem, Teil VII B, p. 11. 

4 Loco citato, p. 20. 
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wissenschaftlicher Forschung angegangen werden, wobei die 
Unterscheidung von inhaltgebender Mitteilungssprache und An- 
weisungssprache ! sich als fruchtbar erweist. Der Fortschritt kann 
im Vergleich mit den Feststellungen von Richards und Ogden ? 
abgelesen werden, die ihre Unterscheidung auf die symbolische 
Sprachverwendung (der Wissenschaft) und die emotionelle (ausser- 
wissenschaftliche) stützen. Die anthropologische Betrachtungs- 
weise verfolgt das genetische Fortschreiten der Mitteilungssprache 
von ihren Anfängen zu einer immer weiter sich entwickelnden 
Anweisungssprache und fôürdert das Verständnis für das Wesen der 
abstrakten Begriffe (Namen für nicht vorstellende Inbilder), indem 
sie gleichsam eine natürliche Schôpfungsgeschichte des mensch- 
lichen Geistes nachzeichnet. Hier dürften die traditionellen Geistes- 
wissenschaften mit Gewinn sich biologischer Erkenntnisse bedienen. 


IT. 


Mit dem Versuch, die Phänomene des Bewusstseins und des 
Unbewussten und die Prozesse des Denkens biologisch zu be- 
schreiben, ist der Grund gelegt, sich auf diese Weiïise auch dem 
Problem der Willensbildung zu nähern. Bisher stand die Er- 
forschung der Frage der Willensfreiheit, die das westliche Denken 
Jahrhunderte lang beherrschte, so gut wie ausschliesslich unter dem 
Zeichen der metaphysischen und erkenntniskritischen Ausein- 
andersetzung, indem sie die Entstehung der Willensentscheidung 
nur in der bewussten Ich-Persônlichkeit suchte. Die theologische 
Auseinandersetzung hatte dies mit der philosophischen gemeinsam, 
so verschieden auch die Wege und die Mittel der Untersuchung 
gewesen sein mochten. Immer zentrierte die Bemühung in der 
Aufhellung lediglich von bewussten Denkvorgängen, die dabei 
angeblich ausschliesslich beteiligt seien. 

Die biologische Erforschung hingegen gesteht den Endhirn- 
verrichtungen nur eine untergeordnete Bedeutung auch in dieser 
Hinsicht zu, wie die Tiefenpsychologie dem Bewusstsein als einem 


1 Loco citato, Teil VII À, 1. 
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von verschiedenen funktionalen Seelenzuständen. Sie geht dabei 
nur folgerichtig vor, denn wenn es ein unbewusstes Denken gibt, 
kônnen die Denkvorgänge selbst nicht ausschliesslich, ja nicht 
einmal vorwiegend, im Grosshirn vor sich gehen, in ihrer Gesamt- 
heït sind es die synneurischen Leitwerkverrichtungen der Leibseele 
in der Lehre Scheidts !. Das « Ausgleichsleitwerk » im Rückenmark 
und Hirnstamm und das «symphytische » Leitwerk (Leitfadenring- 
gefüge in den Stirnhirn-Thalamusverbindungen), denen Gedächtnis 
ebenso zukommt wie der Hirnrinde, stehen dieser gegenüber, 
müssen aber keineswegs immer zu ihr in einem aktuellen funk- 
tionalen Verhältnis stehen; erst wenn leibseelisches und umwelt- 
spiegelndes (Nicht-Ich) Leitwerk in «symphytischer Ganzheitlich- 
keit » aneinandergekoppelt werden durch entsprechende ad hoc 
gebildete Faserringgefüge, kommt es zu demjenigen biologischen 
Gleichgewicht des gesamten Synneurons des menschlichen Kôrpers, 
der von der geisteswissenschaftlichen Betrachtungsweise als der 
Normalzustand angenommen wurde. Die anthropologische Be- 
trachtung hingegen lehrt, dass die funktionale Konfiguration 
jedesmal von nur geringer Dauer ist, dem Wechsel unterworfen, 
je nach der momentanen Bildung der synneurischen Verbindungen, 
die ihrer Natur nach als Kolloidgeschehen der Nervenfasersubstanz 
labil sind, infolgedessen wieder leicht zerfallen und unwiderruflich 
verschwinden müssten, wenn ihnen nicht « Gedächtnis » zukäme, 
das heisst wenn sie nicht auf Grund von Restfädenbestandteilen 
(den Gedächtnisspuren Freuds) zu der gleichen Konfiguration auîs 
neue sich zusammenfügen kônnten. Insofern dieses Strukturbild 
ins «entfaltete» Leitwerk (in die Bahnen von Thalamus zur 
Endhirnrinde) geleitet wird, wird es von der Hirnrinde wieder- 
erkannt, das heisst erinnert. Der als obligat und immerwährend 
bisher angenommene Normalzustand ist also nur einer aus einer 
grossen Vielfalt von Zuständen, der in dieser Konzeption an den 
Wachzustand gekettet, aber nicht mit ihm identisch ist. Indem das 
Moment der Aufmerksamkeit hinzukommen muss, um die Ver- 
richtung zu bewirken, engt sich der Vorgang auf diese Bedingung 
im Wachzustand ein; da aber auch im Traum und anderen hyp- 
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50 E. SIMENAUER 


noiden Zuständen ein Reiz zur Entfaltung kommen kann, der bis 
zu realen Antrieben auf dem Wege der Langbahnen (Pyramiden- 
stränge zu den Muskeln) sich zu steigern vermag, wird ersichtlich, 
dass der Vorgang wiederum nicht auf den Wachzustand beschränkt 
ist ; das beweist von einem neuen Blickwinkel her, dass die tradi- 
tionell angenommene Bedingung für das Zustandekommen und den 
Ablauf sowohl von Denk- wie von Willensvorgängen keineswegs 
an die wache Grosshirnverrichtung gebunden ist. Diese kann, 
muss aber nicht, funktionell angeschaltet werden. Die willens- 
mässige Richtung wird bereits von den innerleiblichen Reïizen und 
von den Potenzialunterschieden in den vegetativen Steuerungs- 
mechanismen sowie den sekundären umweltlichen Reizeinflüssen, 
die das Leitwerk verändern, eingeschlagen. Die « Wahl » ist schon 
vor der Wahl getroffen, vom Ausgleichsleitwerk, dessen « Ent- 
scheidungen » durch das Gedächtnis von früheren Leitfadenring- 
verbindungen und durch das Erinnern ähnlicher Inbilder und ihrer 
zweckmässigen, in der Vergangenheit liegenden Verarbeitung 
gefôrdert werden. Das bewusste wie das unbewusste Ich denkt, 
handelt, urteilt, will, und man erkennt, dass die anthropologische 
Lehre Scheidts die Grundlage für eine biologische Erkenntnistheorie 
zu liefern imstande ist, indem sie mit naturkundlichen Methoden 
die hôherseelischen Leistungen der Apperzeption und ihrer Ent- 
faltung in den verschiedenen Systemen des Synneurons untersucht, 
und vor allem indem sie die Integrierung der resultierenden Inbilder 
in die Leibseele des Menschen verfolgt, wobei dann das ent- 
scheidende Problem der Realitätsprüfung der Vorstellungen im 
entfalteten grosshirnangeschalteten Leïtwerk berührt wird. Die 
bisherigen von der wachen Bewusstseinslage ausgehenden Unter- 
suchungen haben immer nur einen Spezialfall, den des wachen 
Bewusstseins, behandelt und mussten daher unbefriedigend 
bleiben. Die Leitwerklehre hingegen geht die Frage von einem 
entgegengesetzten Zustand an, und diese Erforschung der hypnoiden 
Verrichtungslagen hat sich als ein heuristischer Fund erwiesen, 
indem sie die Vorgänge im Leitwerk mit den Erscheinungen der 
Hypnose und den klinisch beobachtbaren Folgezuständen der 
Leukotomie in Einklang bringen konnte. 

Der Organismus «will» in den hypnoiden Zuständen (Ver- 
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richtungslagen) anders als in der Wachlage, aber wir haben es dort 
ebenfalls mit Willen zu tun !, denn der ganze Leib erinnert in allen 
seinen Teilen, wo Nervensubstanz ist 2. Der philosophische Irrtum 
besteht in der Annahme, dass es immer ein und dasselbe Ich ist, 
das will, das eine unzweifelhaft erlebende Ich#, während die 
Leitwerklehre nachweist, dass dieses Ich ein immer wechselndes 
ist, je nach der Verrichtungslage des Synneurons, und von hier aus 
ergeben sich die Beziehungen zur Tiefenpsychologie und ihrer 
Lehre vom Unbewussten. Was die Philosophie stillschweigend als 
«Normal» -zustand voraussetzt, ist im Lichte dieser Ausführungen 
— ein Ausnahmezustand. Es zeigt sich nämlich, « dass die normale 
Erlebnislage des Menschen eine mehr oder minder hypnoide, von 
teilrelativen Hellwachlagen durchschossene Verrichtungslage des 
Leitwerks ist». Darauf kann hier nur hingewiesen werden, es 
musste aber erwähnt werden, weil damit die Universalität der 
naturkundlichen Betrachtungsweise zum Ausdruck kommt. 

Dieser Hinweis deckt zugleich das Verhältnis der anthropolo- 
gischen Forschung zur Tiefenpsychologie auf: es ist das einer 
neuen biologischen Fundierung. Man kann darüber nur spekulieren, 
wie Freud sich zu ihr gestellt hätte. Aber auch die Verbindungs- 
fâäden zum philosophischen Voluntarismus werden deutlich. 

Noch ein letzter Hinweis auf die jüngste grosse philosophische 
und systematische Untersuchung des Wollens soll hier gegeben 
werden. W. Keller 5 umreisst die Aufgabe mit folgenden Worten : 
« Was beim Thema des Wollens zur Erôrterung steht, ist das Wesen 
vom Erleben überhaupt, jedoch in der Modalisierung, in welcher 
das spezifisch voluntative Element, und das heisst nun der spezi- 
fische Eigenvollzugscharakter, den Primat und die anderen 
Elemente Dienstfunktion haben.» Es ist kein Zufall, dass der 
Psychologe Keller als Philosoph seine Analyse des Wollens auf 
ein «überempirisches Element » ausdehnt und auf diese meta- 


1 Loco citato, Bd. VII À, p. 20. 

2 Jbidem p. 247. 

8 Jbidem p. 223. 

4 Jbidem, Bd. VII B, p. 6. 

5 Prolegomena zu einer Psychologie und Metaphysik des Wollens, in Studia 
Philosophica Vol. XI, 1951, Basel, und Psychologie und Philosophie des 
Wollens, München und Basel, 1954. 
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physische Untersuchung den grôssten Wert legt. Das erôfinet den 
Blick auf eine eigentümliche Entsprechung zur biologischen 
Betrachtungsweise, denn da das Voluntative « vor jedem Anfang » 
eines Lebensaudrucks in jeder menschlichen Erlebnisart enthalten 
ist, unterscheidet es sich nicht von den aprioristischen Kategorien 
von Zeit und Raum im Hinblick auf die Funktion der Anschauung, 
der Erlebnisperzeption und des Antriebs zum Handeln. Hier 
begegnen sich Metaphysik und Metapsychologie, und schon um 
dieser einzigen Begegnensmôglichkeit willen verlohnt es sich meines 
Erachtens, die Wege eines gemeinsamen Vorgehns zu sondieren. 

Die aussichtslose Lage der Philosophie (E. Griesebach, F. Wittels, 
P. Häberlin) mag sich in Zukunft gründlich wandeln, wenn die 
notwendig gewordene Diskussion in Angriff genommen werden 
wird. Ârzte haben sich seit altersher um die Besinnung auf die 
philosophischen Grundlagen der Heïilkunde bemüht, und in 
neuester Zeit wurden auch die Vertreter der theoretischen Chemie 
und Physik immer mehr dazu gedrängt, die Fragen nach den 
letzten Prinzipien in ihre Forschung einzubeziehen. Ist es, nachdem 
die Philosophie mit ihren Methoden Schiffbruch erlitten hat, zuviel 
gehofft, dass die Geisteswissenschaften sich ihrerseits mit den 
Grundlagen der biologischen Anthropologie vertraut machen 
werden, um an ihnen ihre universalen Ansprüche zu überprüfen ? 
Das philosophische Streben ist dem Menschen eingeboren. Das 
Bedürfnis nach Sinn- und Wertgebung, nach Metaphysik ist 
ebenso biologisch begründet wie das nach Nahrungsaufnahme, 
Selbsterhaltung und Fortpflanzung. Hier wäre der Ausgangspunkt 
einer Verständigung zwischen Natur- und Geisteswissenschaft 
gegeben und zugleich der Angriffspunkt von Untersuchungen mit 
Hilfe der Methoden beider. Der unheïlvolle Dualismus Natur- 
wissenschaft — Geisteswissenschaft ist zu überwinden durch die 
Erkenntnis der Natur des erkennenden Menschen. Die Einheitlich- 
keit aller Wissenschaft — der einen Wissenschaft — muss in ihrer 
anthropologisch erkannten Menschlichkeit gefunden werden kônnen. 
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Summary 


The philosophy of perception and knowledge has lately been confronted 
With the establishment of the psychological basis of ideation. Contempor- 
ary attempts at correlating the concepts of depth-psychology to neuro- 
physiological theories are broadening the biological approach to enquiries 
which have been traditionally reserved to philosophy. In this preliminary 
and programmatic communication reference is being made to one of these 
neuro-physiological theories (W. Scheiïidt) which endeavours to describe 
conscious and unconscious thinking in terms of biological processes taking 
place in the various neuro-fibrillary systems. Avwareness of the Ego and 
of outer reality derive but from such separate sets. Thus a biological 
theory of knowledge is emerging which holds out hope of fruitful cooperation 
between philosophy and science, as does a recent re-examination of the 
« Psychology and Metaphysics of Will» (W. Keller): Metaphysics and 
Metapsychology meet on common ground. 


CHRONIQUE DE CARACTÉROLOGIE N° 3 


par Maurice GEX, Lausanne 


Cette chronique ayant été interrompue pendant plusieurs 
années, nous tenons à rappeler nos articles précédents parus dans 


Dialectica. 


Caractérologie, science et philosophie, N° 11, 15.9. 1949, p. 219-235, 
étude générale destinée à servir d'introduction aux chroniques. 

Chronique de caractérologie N° 1: La morpho-psychologie du 
Dr Louis Corman, N° 13, 15. 3. 1950, p. 68-76. 

Chronique de caractérologie N° 2: Caractérologie purement 
psychologique (P. Girardet, F. Janson, R. Liger), N° 18, 15. 6. 1951, 


p. 213-222. 


LA CARACTÉROLOGIE DE RENÉ LE SENNE 


I. BERGER, Gaston 


II. BERGER, Gaston 


III. BERGER, Gaston 


IV. BOURJADE, Jean 


V. Bovarp, René 


VI. ForrTi, Edgard 


Traité pratique d'analyse du carac- 
tère, (Questionnaire), P.U.F., coll. 
« Caractères », No 1, 1950. 
Questionnaire caractérologique, 
P.U.F., coll. « Caractères », No 1bis, 
1950. 

Caractère et personnalité, P.U.F. 
coll. « Initiation philosophique », 
1954. 

Principes de caractérologie, Editions 
de La Baconnière, Neuchâtel, coll. 
« Etre et Penser », 1955. 

La connaissance du caractère et ses 
applications pédagogiques, (Ques- 
tionnaire), éd. Bourrelier, 1955. 
L’'émotion, la volonté et le courage, 
PAR, 71992. 


VIT. 


VIIL. 


IX. 


XI. 


XII. 


XIII. 


XIV. 


Ve 


AVE 


XVII. 
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GaAILLAT, Roger 


GEx, Maurice 


GRIÉGER, Paul 


. GRIÉGER, Paul 


JUDET, Ginette 


LE GaLL, André 


LE GALL, André 


LE GaLz, André 


LeLeu, Michèle 


LE SENNE, René 


LE SENNE, René 


Analyse caractérielle des élèves d’une 
classe par leur maître (3 question- 
naires), P.U.F., coll. « Caractères », 
N° 5:21952: 

Test caractériel pour un diagnostic 
rapide (Questionnaire), P.U.F. 
coll. « Caractères », No 8, 1953. 
L'intelligence et l'éducation intellec- 
tuelle, investigations caractérolo- 
giques (Questionnaire), P.U.F., 
coll. « Caractères », N° 3, 1950. 
Le diagnostic caractérologique, pré- 
cis de caractérologie à l’usage des 
éducateurs (2 questionnaires), Ligel 
éd., Paris, 1952. 

La timidité, contribution à l’hy- 
giène du sentimental (Question- 
naire), P.U.F., coll. « Caractères », 
No 4, 1951. 

Caractérologie des enfants et des 
adolescents à l’usage des parents et 
des éducateurs, P.U.F., coll. « Carac- 
tères », No 2, 1950. 

Les insuccès scolaires, P.U.F., coll. 
« Que sais-je », N° 636, 1954. 
Psycho-sociologie des entreprises 
(Questionnaire), Les Editions so- 
ciales françaises, 1956. 

Les journaux intimes, P.U.F., coll. 


. « Caractères », N° 7, 1952. 


Traité de caractérologie (Question- 
naire de Heymans et Wiersma), 
P.U.F., coll. « Logos », 1re éd. 1945, 
4e éd. 1952. 

La destinée personnelle, Flamma- 
rion, bibliothèque de philosophie 
scientifique, 1951. 
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XVIIT. 


XIX. 


XX. 


XXI. 


XXII. 


XXIII. 


XXIV. 


XXV. 


XXVI. 


XXVII. 


M. GEX 


MaAIsTRIAUX, Robert 


MaAIsTRIAUX, Robert 


MESNARD, Pierre 


MESsNaARD, Pierre 


Mucciezt, Roger 


PANNENBORG, W. A. 


RESTEN, Dr René 


RESTEN, Dr René 


RESTEN, Dr René 


Torris, Dr Georges 


L'étude des caractères, 22 éd. 
Casterman, Paris- Tournai et 
Action familiale Bruxelles. 
Questionnaire caractérologique, 
2e éd., Casterman Paris-Tournai et 
Action familiale Bruxelles. 

Le cas Diderot, étude de caracté- 
rologie littéraire, P.U.F, coll. 
« Caractères », N° 6, 1952. 
Education et caractère, P.U.F., Nou- 
velle encyclopédie pédagogique, 
1953. 

Caractères et visages (Question- 
naire), P.U.F., coll. « Caractères », 
No 9, 1954. 

Ecrivains satiriques, P.U.F., coll. 
« Caractères », N° 11, 1955. 
Méthode de graphologie, Gallimard, 
nrf., 1952. (Cet ouvrage tente 
d'établir les signes graphologiques 
correspondant au questionnaire 
Heymans.) 

Psychologie clinique et thérapeu- 
tique (2 questionnaires), «Les 
petits précis », Maloine, Paris, 1953. 
Le diagnostic du caractère (Ques- 
tionnaire), L’Arche, Paris, 1953. 
L'acte médical et le caractère du 
malade (Questionnaire), P.U.F., 
coll. « Caractères », No 10, 1954. 


René Le Senne est mort brusquement en pleine activité le 
1er octobre 1954, à la douloureuse consternation de tous ses amis. 
Ceux qui n’ont pas eu le privilège de connaître ce profond penseur 
doublé d’un homme de cœur ne peuvent se représenter à quel degré 
il possédait le don de faire rendre à chaque être le meilleur de 
lui-même, sollicitant toujours ses amis et collaborateurs pour qu’ils 
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travaillent dans le sens même de leurs tendances profondes, de 
leurs aptitudes véritables. La grande pénétration psychologique de 
cet homme au rayonnement spirituel intense était à base de géné- 
rosité et de charité : il est parvenu à faire collaborer à une œuvre 
commune des esprits très variés auxquels il communiquait son 
enthousiasme, s’arrangeant toujours pour que des relations amicales 
s'établissent directement entre ses collaborateurs, sans qu’il soit 
nécessaire de passer par lui. 

Rien de mécanique ni de figé dans sa façon de comprendre la 
caractérologie : une méthode souple qui ne renie pas l'intuition 
malgré sa précision, un système restant toujours ouvert à de 
nouveaux apports, le but final étant la connaissance de l’individu 
(idiologie) dans son irréductible singularité, et la typologie ne 
constituant qu’une phase, qu’un moyen de cet approche du mystère 
personnel. 

Le onzième et dernier ouvrage paru (XXIII) dans la collection 
« Caractères », que René Le Senne dirigeait aux Presses Universi- 
taires de France, a encore bénéficié d’une de ses préfaces. Son 
gendre, le professeur Morot-Sir, qui lui a succédé à la tête de la 
collection, prépare actuellement la publication de ses inédits, 
malheureusement inachevés, touchant aux rapports de la philo- 
sophie et de la caractérologie et à cette idiologie qui lui tenait 
tellement à cœur. 

Le moment est sans doute opportun de faire connaître l’en- 
semble, à la fois varié et cohérent, de ces études qui se répartissent 
sur une douzaine d’années, car nous disposons déjà d’un recul 
suffisant. 


Bref historique 


Le philosophe hollandais Heymans et son compatriote, le 
psychiatre Wiersma, tous deux professeurs à l’Université de 
Groningue, ont procédé à une double enquête, l’une biographique 
et l’autre statistique, dont les résultats furent publiés de 1908 à 
1909. La première enquête consistait à relever dans des biographies 
les traits de caractère de 110 personnes célèbres, très différentes 
les unes des autres par la nationalité, la profession, etc. L'enquête 
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statistique, qui visait primitivement l’étude de l’hérédité, a été 
conduite en envoyant un questionnaire à trois mille médecins 
hollandais et allemands, qui devaient répondre par oui ou par non 
aux questions, en observant les malades qu'ils connaissaient le 
mieux. 2523 fiches individuelles furent ainsi recueillies. 

C'est sur l’analyse statistique des résultats de ces deux enquêtes 
que fut établie la classification des caractères dont nous nous 
occupons : elle repose donc sur une base empirique solide. 

René Le Senne introduisit en France cette école de caractéro- 
logie — dite école de Groningue — en traduisant La psychologie 
des femmes de Heymans, et en résumant tout le système dans la 
préface de cet ouvrage 1. Il utilisa la documentation statistique des 
psychologues hollandais d’une manière ingénieuse et originale dans 
Le mensonge et le caractère ?. Enfin, il développa cette caractérologie 
avec un zèle inlassable dans les œuvres de base XVI et XVII et 
dirigea activement la collection dont relèvent les ouvrages I, II, 
VIL VIIL IX, XI, XII, XV, XX, XXII, XXIII, XXVII. 

Tous les auteurs des livres que nous analysons dans la présente 
chronique prennent leur point de départ dans l’école de Groningue 
par souci méthodologique de rendre les résultats comparables en 
adoptant une terminologie homogène et relativement fixe, afin 
d'éviter « les stériles recommencements », mais cela ne veut pas dire 
qu'ils s’inféodent dogmatiquement à cette école : au contraire, ils 
s'efforcent de rejoindre les autres classifications et de les incorporer 
à la leur, en maintenant celle-ci « ouverte », prête à s'enrichir et à 
se modifier si cela est nécessaire. Actuellement, ce mouvement 
caractérologique est de beaucoup le plus important en France 
grâce à la fois à sa cohésion doctrinale et à la souple diversité de 
ses enquêtes. 


Le caractère, l’individualité, le moi et la destinée 
Nous avions souligné que les conceptions analysées dans notre 
deuxième chronique # (Delmas-Boll, F. Janson, R. Liger) affirment 
1 Félix Alcan, 1925. 


? Félix Alcan, 1930. 
# Dialectica N° 18, 15. 6. 1951, p. 213-222. 
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énergiquement la nature innée et invariable de certains éléments 
fondamentaux du caractère. Il en va de même de la présente 
école : c'est le caractère dans son ensemble qui est défini comme 
héréditaire. « Le caractère [est] l’ensemble des dispositions congé- 
nitales qui forme le squelette mental d’un homme » (XVI, p. 9). 
Donc le caractère n’est pas le tout spirituel d’un homme : l’indivi- 
dualité contient le caractère, plus l’acquis déterminé par les 
situations et par la réaction du moi à ces situations. Le moi est le 
centre actif et libre de l’homme qui ne peut jamais être envisagé 
comme un objet. (Ajoutons que la personnalité est l’individualité 
en tant que celle-ci manifeste le choix du moi et l’accès à la valeur ; 
l’individualité reste sur le plan empirique, alors que la personnalité 
relève de la philosophie des valeurs.) 

On saisit, d’après cette brève esquisse, que le caractère ne 
détermine pas fatalement la destinée d’un homme: il détermine 
sans doute les actes de premier jet, mais les actes réfléchis im- 
pliquent la liberté du moi. On peut dire, comme les astrologues le 
disent de l’influence astrale : « le caractère incline, mais ne nécessite 
pas » ; il est situé aux confins de l’organique et du mental, il achève 
le corps et conditionne l’esprit. Sa position médiane en fait comme 
le pivot de la destinée. 

R. Le Senne défend une conception de l’homme équilibrée et 
nuancée, à égale distance d’un déterminisme caractériel radical et 
de la liberté absolue chère aux existentialistes (XVIT). 

Remarquons que certains caractérologues n’affirment pas l’in- 
variance absolue du caractère comme le fait Le Senne. Gaston 
Berger parle d’«une fixité relative » et estime que le caractère 
évolue en fonction de l’âge (I, p. 15). Pierre Mesnard précise que 
« l’application à la pédagogie montre que le caractère est assez lent 
à se mettre en place et qu’il peut subir pendant une vingtaine 
d'années des modifications assez importantes » (XX, p. 43). Pour 
l’école de Le Senne, le caractère reste un élément relativement fixe 
et stable sans que tous les auteurs soient aussi « fixistes » que le 
maître. 
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Trois facteurs jouent le rôle de propriétés constitutives des 
divers types de caractère : l’émotivité, l’activité et le retentissement. 

Suivant le degré d’émotivité de l'individu, un événement produit 
en lui un ébranlement plus ou moins fort qui engendre une libération 
d'énergie. On distingue les émotifs (E) des non-émotifs (nE) d’après 
le rapport à l’émotivité moyenne. L'utilisation de cette énergie 
rencontrera une plus ou moins grande résistance suivant le degré 
d'activité du sujet : chez l’actif (A) la résistance est faible et l'énergie 
alimente une action vigoureuse ; chez l’inactif (nA) — c’est-à-dire 
chez celui qui est moins actif que la moyenne — Ia résistance trop 
grande force l’énergie non utilisée à rebrousser chemin et à se 
dépenser dans un circuit intérieur (modifications viscérales, 
agitation, angoisse). 

Le degré de retentissement des représentations est élevé chez 
les «secondaires » (S) qui restent longtemps sous l'influence du 
passé et songent à l’avenir ; il est faible chez les « primaires » (P) 
qui vivent dans le présent et se renouvellent avec lui. Le secondaire 
est volontiers rancunier, le primaire ingrat et volage. 

Suivant que ces trois facteurs sont forts ou faibles, nous avons 
huit combinaisons possibles qui sont les types-repères de la classi- 
fication de l’école de Groningue. Ces types n’existent pas à l’état 
pur dans la réalité : ils forment un système de référence qui aide 
à situer l’inépuisable variété concrète des humains. 


E.nA:P — Le nerveux est l’homme des émotions, sa mobilité 
affective est grande (Byron). 

E.nA.S — Le sentimental est l’homme de la conscience de soi, 
de la rumination mentale, de l’introversion 
(Amiel). 

E.A.P — Le colérique est l’homme de l’action brusquée et 
entraînante (Danton). 

E.A.S — Le passionné est l’homme du pouvoir, autoritaire 
et organisateur (Napoléon 1er). 

nE.A.P — Le sanguin est l’homme du sens pratique et des 


relations mondaines (Bacon). 
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nE.A.S — Le flegmatique est l’homme de l’ordre, de la loi, 
de la régularité (Kant). 

nE.nA.P — L’amorphe est l’homme de la jouissance organique 
et du gaspillage (Louis XV). 

nE.nA.S — L’apathique est l’homme de l'indifférence et des 


habitudes (Louis XVI). 


Le Traité de Le Senne (XVI) décrit minutieusement ces types, 
leur subdivision en familles, la manière de tirer parti de leurs 
qualités et de pallier leurs défauts, le tout étant illustré et animé 
par d’abondantes références historiques. 

Le contenu de ce Traité est résumé d’une manière remarquable 
dans les cent premières pages de La destinée personnelle (XVIT). 


Les facteurs supplémentaires 


Gaston Berger remarque que des êtres très différents se réclament 
d’un même type, ainsi Pascal et Mussolini sont des passionnés 
(1, p. 51). Il convient tout d’abord de connaître quels sont chez un 
sujet donné les facteurs dominants et quels sont les subordonnés. 
Cotons les facteurs de 1 à 9, 5 étant la moyenne. Un passionné 966 
ressemblera par exemple davantage à un nerveux 744 qu’à un 
autre passionné 669, car il a ceci de commun avec le nerveux que 
l’'émotivité l’emporte sur les autres facteurs : leur profil psycholo- 
gique a même allure. Le 669 sera beaucoup plus réfléchi, moins 
impulsif que les deux autres, à cause de son grand retentissement. 

Ensuite, il convient de tenir le plus grand compte des facteurs 
supplémentaires (c’est-à-dire qui ne sont pas constitutifs des types), 
car ce sont surtout eux qui différencient les individus appartenant 
au même type (outre la question des facteurs dominants dont nous 
venons de parler). Voici les facteurs supplémentaires proposés par 
Gaston Berger (I, p. 51-109). 

La largeur du champ de conscience avait déjà été envisagée par 
Heymans. L'homme à champ étroit est raide, précis, hypnotisé par 
des idées fixes ; celui à champ large est souple, ami de la nuance 
et du flou. Baudelaire est un étroit, Verlaine un large. 
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La polarité Mars-Vénus, sans doute inspirée par l'astrologie, 
indique les moyens utilisés par les hommes pour influencer les 
autres: Mars utilise la contrainte et Vénus la séduction. Les 
polémistes-nés sont des Mars, alors que les Vénus détestent la lutte 
(cette polarité ne correspond pas exactement à celle des sexes : il 
y a des femmes Mars, des hommes Vénus). 

L'émotivité et l’activité sont des facteurs énergétiques de 
puissance ; le retentissement, la largeur du champ de conscience et 
la polarité déterminent le style de vie. 

Gaston Berger ajoute encore quatre facteurs de tendances : 
l’avidité, ou volonté d’être le plus possible, d’accaparer puis de 
conserver ; les intérêts sensoriels, nécessaires à tout artiste mais 
qui ne suffisent pas à faire un artiste ; la fendresse ou besoin d’aimer ; 
la passion intellectuelle qui caractérise M. Teste de Paul Valéry. 

L'auteur préfère analyser le caractère au moyen des neuf 
facteurs que nous venons de passer en revue — plutôt que de 
recourir aux types-repères — ce qui aboutit à un profil psycholo- 
gique. 

Nous pensons que les deux méthodes peuvent se justifier et 
doivent se compléter : la typologie est conforme à nos tendances 
spontanées d'esprit et elle est utile pour la caractérologie signa- 
létique qui donne un diagnostic sommaire et rapide, exact en gros ; 
la méthode des facteurs permet de pousser plus loin l’analyse et 
de la nuancer — d’autant plus que la liste des facteurs supplémen- 
taires reste ouverte. 

Le Senne a également utilisé des facteurs supplémentaires : 
la largeur du champ de conscience, l'intelligence analytique et enfin 
l'opposition très profonde parce que reflétant la situation méta- 
physique de l’homme dans le monde: égocentrisme-allocentrisme 
(XVL p. 118, N° 43 - XVII, p. 53, N° 20. E.). L’égocentrique se 
conçoit comme centre du monde, alors que l’allocentrique place 
son centre de gravité hors de lui, lui-même n'étant qu’une partie 
du monde: nous retrouvons une conception analogue à celles de 
Paul Häberlin et de Renée Liger dont nous avons parlé dans notre 
deuxième chronique 1. La polarité Mars-Vénus exprime une forme 


1 Dialectica, N° 18, 15. 6. 1951, p. 221-222. 
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de cette opposition. « Il faudrait, pour dépister l’égocentrisme et 
l'allocentrisme dans leurs plus subtiles expressions, reconnaître et 
analyser une à une les dialectiques intellectuelles par lesquelles 
l’un et l’autre tournent les événements et les actes dans le sens de 
l'idolâtrie de soi ou dans le dévouement à quelque chose d’autre 
que soi » (XVII, p. 55). 


La volonté et le caractère (VI) 


On ne manquera pas de remarquer que la volonté n'intervient 
ni dans les facteurs fondamentaux, ni dans les facteurs supplé- 
mentaires, car «actif » et « volontaire » ne sont nullement syno- 
nymes. A la fin du XIX°® siècle, les classifications de Fouillée, de 
Lévy et de Malapert envisageaient le type volontaire et ses combi- 
naisons avec d’autres types. Cependant, cette lacune a été comblée 
d'une manière ingénieuse, au sein de l’école de Le Senne, par 
Edgard Forti (VI). Celui-ci a recours à la notion de reprise volon- 
taire qui rétablit chez le sujet l'emprise de la volonté sur la spon- 
tanéité. Cette reprise volontaire modifie la physionomie d’un type. 
Ainsi Julien Sorel est un colérique avec reprise volontaire E.A.P 
(rv), car il domine son affectivité beaucoup mieux que n’y parvient 
un colérique ordinaire, ce qui engendre une réaction plus efficace 
qui se rapproche de celle d’un passionné. L’E.A.P (rv) possède à 
la fois les qualités d’un A.P et d’un A.S: il joint à la mobilité 
du premier la capacité d’organisation à longue échéance du second. 
Son père spirituel Stendhal, ainsi que Racine, Chateaubriand et 
Flaubert répondent à la même formule. (Le Senne classe Stendhal 
et Chateaubriand parmi les nerveux, Racine et Flaubert parmi les 
passionnés.) Barrès est un E.nA.P (rv) qui s’est contraint volon- 
tairement à une vie militante qui contraste avec son esthétisme 
foncier. Ajoutons que E. Forti estime que la psychologie indivi- 
duelle d'Alfred Adler, qui a donné une position centrale à l’aflir- 
mation du moi, et a insisté sur les efforts de compensation aux 
complexes d’infériorité, complète heureusement la caractérologie de 


Le Senne. 
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L'intelligence et le caractère (IX, X, XIII, XVIII) 


Le caractérologue belge Robert Maistriaux a distingué les 
intelligences synthétiques ou généralisantes des intelligences analy- 
tiques ou particularisantes (XVIII, p. 55). Les premières cherchent 
partout l'unité et l’universalité, les causes profondes qui rendent 
compte d’un grand nombre de faits. Les secondes sont attirées par 
le concret, le pratique, l’utile immédiat; elles excellent dans 
l'exécution d’une tâche qui demande de l'attention aux détails, 
de la minutie. 

L'idée originale de Maistriaux, qui oriente toute sa caracté- 
rologie, est que l'intelligence est une propriété fondamentale qui 
commande les trois facteurs constitutifs des caractères, « en ce sens 
qu’elle assure leur orientation vers des modalités diverses et 
essentielles » (XVIII, p. 97). Aussi l’auteur parle-t-il de « caractères 
généralisants » et de « caractères particularisants » : la modalité de 
leur émotivité, de leur activité et de leur retentissement est 
différente. 

Paul Griéger distingue l'intelligence investie, c’est-à-dire modifiée 
et orientée d’une manière particulière par le caractère dans lequel 
elle s’insère, de l'intelligence nue. Un homme est plus ou moins 
intelligent (intelligence nue), mais cette intelligence est spécifiée 
qualitativement suivant qu’elle appartient à un flegmatique, à un 
nerveux, etc. (intelligence investie). 

L'auteur distingue trois types d’intelligences investies : 

10 L'intelligence systématisatrice qui cherche l’un sous le 
multiple, l'identique sous le différent. Elle est favorisée par le 
groupement AS (passionnés et flegmatiques). André Le Gall la 
nomme intelligence verbo-conceptuelle ou théorique, dans un excellent 
petit ouvrage de la collection «Que sais-je? » (XIII, p. 18-22). 
Nous pensons que nous rejoignons ici les classiques d'Ostwald : 
Newton, Gauss, etc.!, 

20 L'intelligence généralisante qui extrapole pour formuler des 
lois ; elle est polysystématisatrice, alors que la première est unisysté- 
matisatrice. Le groupement AP la favorise (colériques et sanguins). 


! Dialectica, N° 11, 15. 9. 1949, p. 228. 
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Le Gall la qualifie d'intelligence imaginative, travaillant sur des 
symboles sensibles. 

Les romantiques d’Ostwald leur correspondent : Kepler, Davy, etc. 

3° L'intelligence particularisante qui recueille des faits et des 
idées isolées, est inférieure à la moyenne pour unifier et extrapoler. 
Tous les autres groupements peuvent lui correspondre (senti- 
mentaux, nerveux, apathiques, amorphes). Le Gall l'appelle 
intelligence concrète-intuitive, elle porte directement sur des objets, 
des mouvements 1. 

Le type de caractère le mieux outillé pour la pensée abstraite, 
objective et systématique, est le flegmatique (Leibniz, Kant, 
Hamelin, Bergson). 

L'auteur a mené une importante enquête avec questionnaire et 
analyse de dissertations philosophiques dans le Proche-Orient 
(collège de Beyrouth) qui confirme en grande partie l’enquête 
d’Heymans. Sa conclusion est la suivante : l’homme conserve toute 
sa vie le même type d'intelligence, mais grâce à l’action du milieu, 
de l’exercice, son efficacité peut se développer. Donc l'influence 
de l’éducation, du milieu, est nettement circonscrite. 

Pour Théodule Ribot, l'intelligence devait être exclue de la 
classification des caractères, tandis que pour Fouillée, elle devait 
y être étroitement incorporée. Les études récentes montrent la 
solidarité des deux fonctions. 

Pour Robert Maistriaux, c’est l'intelligence qui oriente l’en- 
semble du caractère, alors que pour Paul Griéger, c’est le caractère 
qui «investit » l'intelligence, qui lui donne sa modalité de fonction- 
nement. 


La morpho-psychologie et le caractère (XXII) 


Si la caractérologie de Le Senne s’est constituée sans le moindre 
souci d'établir des correspondances morphologiques, étant par 
principe une typologie purement psychologique, ce problème ne 
devait pas tarder à se poser d’une manière aiguë. Les ouvrages VII 


1 Les intelligences systématisatrices et généralisantes de Griéger semblent 
correspondre aux caractères généralisants de Maistriaux, et les particula- 
risants des deux auteurs naturellement s’identifient. 
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et XII esquissent déjà le portrait physique de certains types et le 
Précis XXV les donne succinctement tous. 

La tentation était forte de confronter systématiquement la 
morpho-psychologie du Dr Corman! avec la caractérologie de 
Le Senne, deux méthodes radicalement différentes mais également 
poussées d'anthropologie différentielle. C’est un disciple du 
Dr Corman, Roger Mucchielli, qui a opéré cette confrontation avec 
une grande ingéniosité (XXII). La caractérologie repensée à la 
lumière de l’opposition dilaté-rétracté a permis à l’auteur de 
renouveler la signification des différents facteurs en y apportant 
une unité remarquable. Nous avons là un exemple de la fécondité 
que peut présenter le rapprochement de deux méthodes concourant 
au même but par des moyens différents. 

L'opposition fondamentale est celle de la plasticité - séjoncti- 
vité, qui correspond morphologiquement à celle de la dilatation- 
rétraction : elle retentit sur tous les facteurs (sauf l’émotivité et 
l’activité) qui chacun l’exprime à sa manière. Ainsi, à l’égard du 
réel, nous avons les oppositions: primarité-secondarité, largeur- 
étroitesse (du champ de conscience), concret-abstrait (orientation 
de l'intelligence). À l'égard d'autrui: conciliation (effet Vénus) - 
opposition (effet Mars), sociabilité (effet Jupiter) - inadaptation 
(effet Saturne), tendresse-froideur affective. À l’égard de soi: 
avidité ou expansion du moi-non avidité ou refus de l’expansion 
du moi, désir de sensations-indifférence aux sensations. Les 
premiers termes de chaque couple expriment la plasticité ou 
ouverture au donné, les seconds, la séjonctivité, c’est-à-dire 
l'isolement, la séparation, la rupture de contact avec le donné. Si 
l'on divise traditionnellement le visage en trois étages superposés, 
l'étage supérieur exprime l'attitude à l’égard du réel, l’étage 
moyen, celle à l'égard d'autrui, enfin l’étage inférieur celle à 
l'égard de soi. Un nombre variant de 0 à 10 exprime l'intensité 
correspondant à chacune des oppositions. Si l’on ajoute le degré 
d’émotivité et d'activité, la formule d’un individu se réduit à 
8 nombres. 

L'auteur applique ses principes à l’analyse de Musset, de 


? Voir notre chronique de caractérologie N° 1, Dialecti o 13. 
15. 3. 1950, p. 68-76. q 8 ialectica N° 13 
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Baudelaire, de Murat, de Balzac, de Talleyrand, de Herbert Spencer 
et de La Fontaine. 

Ajoutons que des corrélations sont établies avec les typologies 
d'Hippocrate, de Paracelse, de Pende, de Kretschmer, de Sheldon, 
de Jung et de la caractérologie planétaire. Nous nous trouvons, 
avec Roger Mucchielli, devant la tentative la plus complète 
d’unifier tous les systèmes d'anthropologie différentielle. L'avenir 
dira si certaines de ces corrélations sont à réviser. 


La méthode en caractérologie. Application à l'étude de la timidité (XI) 


La méthode est développée dans XVI, pages 26-44; XVII, 
pages 28-32; XVIII, pages 15-37; XXII, pages 9-31 ; IX, pages 52-66. 
Nous en avons nous-même parlé d’une manière très générale et 
sans nous limiter à l’école de Groningue, dans le numéro 11 de 
Dialectica, 15 septembre 1949, pages 225-228. 

. Nous désirons la montrer à l’œuvre dans un cas particulier en 
nous référant à l’excellente monographie de Ginette Judet sur la 
timidité (XI). 

Nous retrouvons naturellement le rythme ternaire de toute 
science expérimentale : observer, conjecturer puis déduire à partir 
des hypothèses pour vérifier, mais avec des traits spéciaux à la 
caractérologie, ce qui ne peut manquer d’intéresser l’épistémologue. 

Une comparaison sommaire des traits du caractère sentimental 
(qui est le plus vulnérable, le plus introversif, le plus porté à la 
rumination mentale, à la sauvagerie, à l’attitude bourrue qui est 
une compensation au complexe d’infériorité) et de la description 
de la timidité conduit à formuler l'hypothèse : le caractère senti- 
mental est le centre de diffusion caractérologique de la timidité — 
ce qui revient à dire que ce caractère contient plus de timides que 
tous les autres. Les résultats de l’enquête conduisent à la vérifi- 
cation de cette hypothèse et permettent la formulation d’une 
nouvelle hypothèse qui est la théorie même de la timidité. Lorsqu'un 
individu agit normalement, il s’oublie lui-même dans l’exécution 
de l’acte, laquelle absorbe toute son attention, ce qui est nécessaire 
pour une adaptation efficace à la situation donnée. « La timidité est 
l’interposition, au cours d’un acte, entre son inauguration et son 


68 M. GEX 


achèvement, de la pensée du moi, agent de cet acte, en tant que 
susceptible d’être affecté, à l’occasion de cet acte, par un jugement 
dépréciatif » (XI, p. 112). En d’autres termes, le timide voit 
brusquement son attitude extravertie changée en introversion, 
pendant l’accomplissement de l’acte, ce qui interrompt ou trouble 
fâcheusement celui-ci. Cette nouvelle hypothèse est l’objet d’une 
double vérification dont les fils se mêlent inextricablement : véri- 
fication dialectique et expérimentale. 

L'introduction de la dialectique montre assez que la caracté- 
rologie ne se résigne pas à être une science purement descriptive, 
mais qu’elle a l’ambition d’être explicative et rationnelle dans une 
certaine mesure. Ginette Judet procède à la déduction des traits 
essentiels de la timidité à partir du caractère sentimental. L’indi- 
vidu sentimental vise la paix intérieure, et la timidité est une 
réaction de protection pour sauvegarder son intimité, une « fuite 
en lui-même » devant les difficultés de l’action. Enfin, il y a véri- 
fication expérimentale avec recours à un questionnaire établi par 
Le Senne et consultation de biographies. 

Le point qui intéressera particulièrement les épistémologues est 
le suivant : lorsqu'on forge des hypothèses, puis lorsqu’on en déduit 
des conséquences pour les vérifier, l'intuition psychologique qui 
consiste à se mettre à la place d’un caractère pour deviner par 
sympathie sa façon d’agir ou de parler, est nécessaire. Donc, la 
caractérologie, telle que la comprend l'Ecole que nous examinons, 
n’est nullement une science objective du comportement, mais elle 
fait appel à l'intuition et à l’introspection : par ce côté elle touche 
quelque peu à l’art et suppose l'identité foncière de la psyché 
humaine sous la diversité de ses manifestations. Tout caractère 
concret est doué d’une certaine élasticité qui lui permet — avec 
plus ou moins d’aisance sans doute — momentanément et pour 
faire une expérience mentale, de sortir de lui-même afin d'imaginer 
le comportement d’un caractère totalement différent du sien. 

« Que ce soit possible, personne ne peut en douter car, sans la 
communauté de cette élasticité intérieure, il n’y aurait ni de 
théâtre, ni de roman, ni de sympathie pour autrui, ni enfin de 
société » (XVI, p. 38). Cette communauté de l’élasticité intérieure 
fonde l’objectivité de la caractérologie. 
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Les questionnaires de caractérologie 
OV DEV DER EE T EX EVE XVI IN TX XXII IX XV, 
MON VIE XVI) 


A côté des biographies des grands hommes et d’autobiographies 
comme les journaux intimes, les questionnaires, qui permettent des 
enquêtes statistiques étendues, sont les instruments favoris des 
caractérologues pour recueillir des documents. Les réponses aux 
questionnaires mettent en évidence les corrélations existant entre 
les divers traits de caractère afin de dégager les types naturels. 
Actuellement ces questionnaires sont aussi nombreux que variés. 
Les plus anciens sont les XVI, XIX, I et II. 

Si les questionnaires ont aidé à fonder la caractérologie 
d'Heymans-Le Senne, bien adaptés à cette caractérologie, ils 
permettent par la suite de l’appliquer d’une manière commode aux 
individus. 

Deux reproches sont communément adressés aux questionnaires 
(ou aux tests semblables, procédant par énumération de traits de 
caractère à choisir). D’abord la question de la sincérité toujours 
douteuse du sujet qui répond au questionnaire ; même si celui-ci 
désire être honnête dans ses réponses, il peut lui arriver de manquer 
inconsciemment de sincérité. Ensuite, l’introspection à laquelle il 
faut avoir recours pour répondre à certaines questions présente de 
grandes difficultés, d’ailleurs inégales suivant le type de caractère 
que l’on possède. 

Nous pensons que le résultat obtenu par l’application d’un 
questionnaire unique reste douteux et qu’une vérification par 
recoupement s'impose. C’est ce qui nous a conduit à établir notre 
test de contre-épreuve (VIII, X, XXV, XXVI). 

Un type quelconque, le sentimental par exemple, peut se 
définir de deux manières. Par les facteurs constitutifs d’abord : le 
sentimental est un E.nA.S$; et ensuite par un ensemble de traits 
formant le portrait du type : le sentimental est vulnérable, indécis, 
replié sur lui-même, etc. Or, tous les questionnaires établissent le 
type par l'intermédiaire des facteurs. Notre test, par contre, 
détermine le type uniquement en se fondant sur les traits, sans 
passer par les facteurs, et peut de ce fait servir de contre-épreuve 


70 M. GEX 


aux questionnaires à facteurs. Nous estimons que si ces deux 
méthodes différentes conduisent au même type pour un individu 
donné, le résultat a beaucoup de chance d’être exact. 

Notre test a servi de contre-épreuve aux questionnaires Berger 
(1, Il) et Maistriaux (XIX), pour un total de 104 sujets. Nous 
avons trouvé environ 43% de corrélations bonnes, 29% de moyennes 
_ et 28% de mauvaises (VIII, p. 49). Le Dr René Resten a imaginé 
un test projectif de choix, analogue au Szondi, mais où des échan- 
tillons d'écriture des différents types remplacent les photographies 
d’aliénés. Il a confronté les résultats de notre test avec ceux de son 
test de projection graphique, avec ceux d’une détermination 
morphologique du type et enfin avec ceux d’une détermination 
graphologique directe. Il a trouvé en moyenne 45% de bonnes 
corrélations, 38% de moyennes et 17% de mauvaises, résultats 
comparables aux nôtres (XXVI, p. 64). 

Si l'usage du questionnaire par le sujet lui-même laisse toujours 
à désirer, nous pensons qu'il convient de considérer un question- 
naire, ou test analogue, plutôt comme une grille de déchiffrement 
des caractères, ce qui suppose l’usage de moyens indirects évitant 
les écueils du manque de sincérité et des difficultés de l’introspection. 
Des épreuves véritables, au sens habituel du mot test en psycho- 
technique, pourraient déterminer si le sujet possède ou non tel 
trait de caractère. L'étude du comportement aurait également sa 
place ici. Nous avons appliqué notre grille à cinq savants : Linné, 
Monge, Arago, Gibbs et Carrel, en utilisant des biographies. 


La philosophie et le caractère (XVI, XVII) 


Chaque type de caractère saisit en philosophie un aspect de la 
réalité totale. Nous avons résumé ces vues de Le Senne exposées 
dans son Traité (XVI, p. 585-586) 1. 

Voici comment l’auteur résume son propos dans La destinée 
personnelle : « Succédant nécessairement à la caractérologie, pour 
cette raison que la destinée personnelle commence au sein du 


1 Dialectica, N° 11, 15. 9. 1949, p. 232-233. 
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caractère et ne peut en devenir indépendante, la problématique, à 
laquelle nous allons consacrer la deuxième partie de cet ouvrage, 
doit nous conduire à l’axiologie, ou théorie des valeurs qui est 
essentiellement l’étude de la relation entre tel moi et telle valeur, 
et par elle entre tel moi et la valeur souveraine, qui seule peut lui 
apporter le salut » (XVII, p. 105). Cet ouvrage est absolument 
unique, à notre connaissance, comme présentant une étroite 
synthèse entre la caractérologie et une philosophie des valeurs. 
Nous recommandons tout spécialement aux philosophes de méditer 
«l’antinomie essentielle à toute recherche mentale», celle de 
l'exigence de l’Un (ou de la détermination) opposée à l’exigence de 
l’Infini (au-delà de toute détermination). 

«La largeur de la conscience fait aimer l’indéterminisme, le 
vague des contours, le sentiment de l’inadéquation du conceptuel 
au réel; l’étroitesse, en conceptualisant l’expérience, aboutit à 
discréditer l’indétermination des « qualités occultes » en faveur des 
«idées claires et distinctes ». Intellectualisme et intuitionisme mani- 
festent la prédilection pour une des deux exigences sur l’autre » 
(XVII, p. 108). 

Nous signalerons en guise de complément, dans une prochaine 
chronique, l’inédit de Le Senne sur la philosophie et la caracté- 
rologie dès qu'il aura paru. 


La littérature et le caractère (XV, XVI, XX, XXI1I1) 


La caractérologie est certainement destinée à renouveler 
l’histoire littéraire en lui apportant des lumières inédites. Tout 
historien de la littérature la pratique empiriquement : pourquoi dès 
lors ne pas en user méthodiquement et scientifiquement ? Affaire 
de routine, de misonéisme, sans doute. 

René Le Senne a fourni un modèle en analysant dans son 
Traité (XVI, p. 587-636) le sentimental à champ de conscience 
étroit qu'était le poète Alfred de Vigny, dont toute l’œuvre vise 
à établir «une communion artistique et morale des autres avec 
lui-même dans la poésie entendue comme la manifestation pure et 
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noble de son âme » (p. 635). La poésie philosophique est le mode 
d'expression favori des sentimentaux. 

Michèle Leleu a procédé à une analyse comparative de nom- 
breux journaux intimes (XV), d’où ressortent les conséquences 
suivantes. 

Les vrais journaux intimes où s’épanchent les sentiments du 
scripteur sont le fait des sentimentaux (Alfred de Vigny, Amiel, 
C. F. Ramuz, C. Du Bos, Julien Green) et ce sont eux également 
qui tiennent le plus volontiers un journal. Les autres types de 
caractère en écrivent parfois, mais à mesure qu'ils sont plus actifs 
et plus primaires, leur journal perd de son intimité. 

Lorsque les sanguins, diamétralement opposés aux senti- 
mentaux, tiennent un « journal », celui-ci n’a plus rien d’intime : 
il consigne des faits précis, voyages, événements (Colette, À. France). 

Dans son étude sur Le cas Diderot (XX), Pierre Mesnard 
envisage le XVIIIe siècle français comme faisant la relève du 
siècle de Louis XIV ou siècle des grands passionnés, grâce aux 
actifs primaires, les sanguins et les colériques. Les sanguins (Voltaire, 
d’Alembert) par leur intelligence analytique et critique dissocient 
les constructions compactes des passionnés du XVIIe siècle sur le 
terrain religieux et politique. Les colériques (Diderot) au contraire 
réclament une libre expansion de l’affectivité, non contrôlée par 
la secondarité. Pour un Voltaire l’enthousiasme est une maladie, 
les enthousiastes sont des fanatiques, des énergumènes dangereux, 
alors que Diderot, en émotif primaire, fait l’éloge de l’enthousiasme. 
L'auteur donne des formules pour exprimer l’enthousiasme et la 
sensibilité tel que ce terme était compris au XVIIIe siècle. 

Quand l'affaire de l'Encyclopédie tourne mal, les non-colé- 
riques — les sanguins Voltaire et d’Alembert, le sentimental 
Rousseau — comme des rats, quittent le navire. Mais l’enthou- 
siasme vigoureux de Diderot tient tête à la tempête et conduira à 
lui seul la barque de l'Encyclopédie à bon port, déployant une 
énergie, une activité et un optimisme inimaginables. 

Un juriste hollandais, qui fut étroitement lié avec Heymans, 
le Dr W. A. Pannenborg, vient de donner en traduction française 
un remarquable petit ouvrage sur Ecrivains satiriques (XXIIT). 
L'auteur avait déjà publié de nombreux travaux de caractérologie 
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sur les criminels incendiaires, les musiciens, les peintres, les sculp- 
teurs et les artistes en général. La présente étude est la contre- 
partie de l’ouvrage d’un compatriote, C. Hazewinkel, intitulé 
Contribution à la psychologie des humoristes. Pannenborg résume 
dans son livre les résultats de ce dernier ouvrage pour les confronter 
avec les siens propres. Tout d’abord l’humour est défini comme une 
raillerie bienveillante, «le sentiment du risible sur fond de sym- 
pathie »; la satire, par contre, est une raïllerie outrageante, haineuse, 
dure, sans charité, « le sentiment du risible sur fond d’antipathie ». 
Alors que les humoristes aiment les hommes et la vie en général, 
les satiriques sont dominés par un égoïsme féroce. Sur un ensemble 
de 27 écrivains, Pannenborg distingue deux groupes de satiriques : 
les schizothymes (Byron, Gogol, Heïine), qui sont formés surtout 
de nerveux tendus, crispés sur eux-mêmes, dont l’hyperémotivité 
exagère l’étroitesse du champ de conscience ; enfin les satiriques à 
type sanguin dominant (L’Arétin, Machiavel, Montesquieu, 
Voltaire), bien plus actifs que les précédents et à champ de cons- 
cience plus large. Beaucoup plus ouverts sur la réalité extérieure 
que les premiers, les satiriques sanguins sont cependant tout aussi 
égoïstes que les nerveux, et aussi malveillants. 

Dans une étude précédente sur les auteurs de tragédies, résumée 
dans J’ouvrage sur les satiriques, Pannenborg avait distingué deux 
types très différents d'auteurs tragiques : les introvertis (passionnés- 
sentimentaux : Euripide, Schiller, Ibsen) et les extravertis (colé- 
riques : Sophocle, Dumas père, Victor Hugo). « Le point central de 
toute tragédie se situe dans la représentation d’une grande douleur » 
(XXIIL, p. 94). Les introvertis décrivent leurs propres souffrances, 
les extravertis sont mus par la compassion pour la douleur d’autrui. 
Les tragédies du premier groupe sont en général plus saisissantes, 
plus profondément ressenties que celles du second groupe. Elles 
sont également plus cohérentes, mieux charpentées. 

Un renouvellement complet de l’histoire littéraire grâce à 
l'application systématique de la caractérologie est sans doute en 
bonne voie de réalisation. 
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La pédagogie et le caractère 
(IV VIN I INIR EX ER FRA TXT PIRE 


André Le Gall, inspecteur général de l’Instruction publique, a 
largement développé les applications de la caractérologie à l’édu- 
cation, en montrant de quelle façon il convient de traiter chaque 
type de caractère pour lui aider à lutter contre ses déficiences et 
pour tirer le meilleur parti de ses qualités. Son ouvrage (XII) 
abonde en analyses de cas concrets. La caractérologie doit, selon 
lui, être la science rectrice de toutes les autres disciplines qui 
concourent à la connaissance de l’homme : la psychologie entre 
autres. « La psychotechnique est dans son état présent une caracté- 
rologie incomplète et bâtarde parce qu’il lui manque une table 
expresse de références » (XII, p. 13). La classification des types- 
repères constitue cette table de références. Par exemple, le test de 
Rorschach doit, pour notre auteur, être utilisé dans le cadre d’une 
typologie qui en contrôle l'interprétation. D’une façon générale, 
la référence à la caractérologie permettra d’orienter et de nuancer 
les tests. 

Cet ouvrage est agréablement résumé dans les Znsuccès scolaires 
(XII), avec prise en considération des formes d'intelligence. 

Pierre Mesnard a traité la même matière dans une série de 
spirituelles causeries à la radio (XXI). 

Roger Gaillat nous offre une très consciencieuse étude de 
37 élèves âgés de 9 à 11 ans avec exposé complet de sa méthode 
(application d’un triple questionnaire) et recourt également à la 
graphologie et à la morpho-psychologie (VIT). Le tableau des 
aptitudes et des inaptitudes des divers types caractériels (VII, 
p. 152) vérifie les résultats obtenus avec des élèves plus âgés par 
Paul Griéger (IX, p. 81-82; X, p. 185-189). André Le Gall a 
comparé ces résultats (XIII, p. 48-50 et 65). 

Jean Bourjade, dans une conférence déjà ancienne (1932) 
intitulée Plaidoyer pour la pédagogie du caractère (IV, p. 210-235) 
avait fait une foule de remarques judicieuses sur la façon de placer 
les différents types en classe, et sur la meilleure manière d’utiliser 
leurs compétences en vue d’un travail harmonieux. 

La grosse difficulté, lorsqu'on se trouve devant des enfants, est 
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de diagnostiquer leur caractère au moyen d’un questionnaire suff- 
samment simple et accessible à des intelligences enfantines. Un 
excellent petit ouvrage, dû à un instituteur français, René Bovard 
(V), résoud heureusement ce problème: nous le recommandons 
chaleureusement. 

Il semble que la pédagogie caractérielle a pris un bon départ : 
de toutes les applications caractérologiques, c’est sans doute la 
plus urgente, aussi bénéficie-t-elle déjà d’excellentes études variées 
et soigneusement mises au point. 


La médecine et le caractère (XXV, XXVII) 


Depuis Hippocrate, innombrables sont les études de morpho- 
psychologie médicale, et la psychanalyse est à l’ordre du jour. Mais 
les médecins se méfient d’une caractérologie à la fois purement 
psychologique et sans fondement psychiatrique comme celle de 
Le Senne, aussi seuls, jusqu’à maintenant, les D's Resten et Torris 
se sont-ils penchés sur elle du point de vue professionnel. 

Le petit précis du D' René Resten (XXV) est parfaitement 
apte à initier aux éléments de la caractérologie les médecins pressés : 
des corrélations morphologiques leur facilitent la tâche, et des 
éléments de psychanalyse rétablissent la perspective pathologique 
qui leur est chère. 

L'ouvrage du Dr Georges Torris (XX VII) est une belle réussite 
dont la lecture est à recommander à tous les médecins et à tous 
leurs clients. autant dire à tout le monde! 

Remarquons tout de suite que le médecin est privilégié dans 
l’analyse caractérielle, non seulement parce que l'habitude du 
diagnostic fait de lui un bon observateur, mais parce que les 
malades se montrent à lui dans leur vérité : la crainte de la maladie 
les plaçant dans un état de transparence caractérielle. 

L'auteur décrit soigneusement le comportement de chaque type 
de malade devant le médecin et devant la maladie, ainsi que les 
maladies qui sont les plus fréquentes. 

«Les sentimentaux intéressent au premier chef le médecin 
parce qu'ils sont l'espèce d’hommes et de femmes à laquelle il a le 
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plus affaire. » Plein de déférence à l’égard du médecin, le sentimental 
est cependant un client très difficile à satisfaire, qui enregistre 
impitoyablement toutes ses défaillances. 

L'absence d'originalité des flegmatiques est ce qui frappe le 
médecin : ce sont eux dont il n’y a rien à dire ! Rarement malades, 
faciles à soigner. 

Le nerveux, impatient, recourt volontiers aux charlatans et 
ne consent, pas plus que le colérique et le sanguin, à se soumettre 
à un traitement suivi et un peu long. Le médecin doit se prémunir 
vis-à-vis de l’excès de familiarité des colériques qui tourne parfois 
à l’insolence. Il doit débrouiller péniblement les récits confus des 
amorphes et des apathiques. 

« Tous les caractères présentent des avantages et des incon- 
vénients. L’erreur à ne pas faire est de confondre le diagnostic 
caractériel et le jugement de valeur. Chaque médecin a, au con- 
traire, intérêt à commencer par diagnostiquer son propre caractère 
et à comprendre (..) qu'il ne doit pas servir de norme idéale à ses 
jugements. (..) Il comprendra surtout, en rendant sa psychologie 
de plus en plus compréhensive, les besoins de ses clients, qui ne 
sont pas forcément ceux qu’il aurait s’il se trouvait à leur place, 
et pourra mieux les satisfaire » (XXVII, p. 364). 


Compléments et conclusions 


Les traités d’ensemble sur la caractérologie sont les ouvrages I, 
X, XVI, le dernier étant le plus complet et le plus détaillé. 

Signalons rapidement ce qui n’a pu entrer dans les rubriques 
précédentes. 

Le Dr René Resten a donné une méthode graphologique 
accordée à la typologie de Le Senne (XXIV). Les signes graphiques 
de la timidité ont été donnés dans XI, page 201, sous la plume 
d'Emile Caille. 

Grâce à André Le Gall, la caractérologie est entrée tout récem- 
ment dans la Psycho-sociologie des entreprises (XIV). L'auteur 
critique la psychologie sociale américaine actuelle, ainsi que la 
psychotechnique classique, qui a le tort d’émietter la personnalité. 
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Il propose un questionnaire très simple, de 45 questions pour un 
total de 5 facteurs, afin de replacer l’examen psychotechnique dans 
le cadre d’une étude générale de la personnalité. 

«L'avenir projetterait sur nous moins de cônes d'ombre, à côté 
des plages de lumière, si, toutes les fois qu’un progrès de nos 
techniques s’accomplit ou se préfigure, nous nous posions la 
question de son exploitation en faveur de l’homme, — cette fin 
suprême, qu’il faut, par paradoxe, rappeler sans cesse à l’homme » 
(XIV, p. 248). 

Gaston Berger a esquissé une caractérologie des peintres et une 
étude des situations dramatiques au théâtre dans un charmant 
petit volume d'initiation (III), qui fait désirer des études plus 
étendues dans ces directions. 

Souhaitons également qu’un juriste ou un avocat nous donne 
sans tarder le digne pendant de l’ouvrage du Dr Torris. 

Notre chronique était déjà rédigée quand a paru, à titre 
posthume, sous la plume de René Le Senne, un admirable article 
de vingt pages de mise au point comme complément au tome VIII 
de l'Encyclopédie Française, La vie mentale, sous le titre: La 
caractérologie (Cahiers d’actualité et de synthèse de l'Encyclopédie 
Française). Le maître de la caractérologie a précisé la méthode de 
cette science en la comparant judicieusement à celle du diagnostic 
médical et en insistant sur la convergence des résultats comme 
critère d’objectivité. René Le Senne nuance la classification clas- 
sique des caractères de deux manières : en introduisant tout d’abord 
la largeur du champ de conscience pour établir le type, ce qui 
donne seize types fondamentaux, chaque type classique se trouvant 
ainsi dédoublé, puis ensuite en introduisant les valeurs moyennes 
(mi) dans l’intensité des facteurs: ainsi entre les sentimentaux 
E.nA.S et les passionnés E.A.S, se situent les méditatifs E.miA.s, 
etc. 

L’anthropologie différentielle analyse l’être humain suivant 
trois étages : l'étage fondamental ou caractère, l'étage intermé- 
diaire ou individualité (apports de la psychanalyse), l'étage 
supérieur ou personnalité (visée de valeur). Une précieuse biblio- 
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Le succès même de la caractérologie de Le Senne devait lui 
attirer des critiques. Elles partent surtout des tendances psychia- 
triques utilisant des méthodes cliniques, qui sont plus familières 
aux milieux médicaux que les méthodes statistiques. Nous ne 
pouvons mieux faire, en guise de réponse, que de renvoyer à 
l'ouvrage de Bourjade (IV). L'auteur a procédé à un classement 
constructif et à une analyse critique pénétrante des caractérologies 
de Klages, de Jung, de Kretschmer, de Bleuler, de Minkowski, 
de Boven et des Jeansch, et il conclut : « La psychiatrie ne saurait 
suffire à toutes les tâches de la caractérologie (...) quels que soient les 
services inestimables que la psychiatrie a rendus et ne cessera de 
rendre à la systématique psychologique, une chose est certaine, 
c’est que l’axe de toute caractérologie est dans la caractérologie psycho- 
logique. » (IV, p. 176-177). En toute connaissance de cause, Jean 
Bourjade déclare la caractérologie de Heymans «la plus parfaite 
qui soit, véritable système naturel des diversités psychiques. » 
(IV, p. 74). 

Par de là toutes les critiques théoriques que l’on peut lui 
adresser, un fait demeure. La caractérologie de Heymans-Le Senne 
reçoit d’abondantes confirmations intuitives chaque fois que l’on 
tente de l'appliquer autour de soi d’une manière empirique et 
spontanée, dans la vie de tous les jours. Tous ceux qui l’ont pra- 
tiquée ont fait cette rassurante expérience : simple et pratique, elle 
est valable «en première approximation ». Citons la judicieuse 
remarque d'Emmanuel Mounier : « Nous avons avec cette technique 
un bon instrument de travail, qui provisoirement se montre fécond 
à l’usage, que l’avenir peut-être rendra caduc. Il permet l’étalon- 
nage d’une gamme sensible de transitions, et présente l'avantage 
d’une notation mathématique précise. S'il s’use, au moins aura-t-il 
été un instrument utile des découvertes qui le dévaloriseront » 1, 
Nous avons là l’esprit même d’une pensée dialectique, toujours 
ouverte, telle que la définit l’idonéisme. 


1 Traité du caractère, p. 27-28. 
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Résumé 


René Le Senne a largement répandu en France l’école de caractérologie 
des hollandais Heymans et Wiersma, qui fut dès lors complétée et appro- 
fondie grâce à un travail d'équipe. 

Cette caractérologie purement psychologique — c’est-à-dire sans 
attaches avec la morphologie et la psychiatrie — compose les types de 
caractère au moyen de trois facteurs de base, l’émotivité, l’activité et le 
retentissement, ce qui permet d’assigner à chaque type une formule analogue 
à celle d’un corps chimique composé. Des facteurs supplémentaires per- 
mettent de nuancer chacun des huit types ainsi définis. 

Des études très variées dans les domaines de la pédagogie, de l’histoire 
littéraire, de l’histoire des sciences, de l’histoire de la philosophie, de la 
médecine et de la psycho-sociologie des entreprises manifestent la fécondité 
et la souplesse de cette méthode d’analyse du caractère, qui reste ouverte 
pour accueillir tous les compléments qui se révèlent judicieux et pour être 
confrontée avec les autres typologies. 


GEOMETRIE UND WIRKLICHKEIT 


von Ÿ Hugo DINGLER 
(Forts. von No 35/36) 


III 


11) Wir wenden uns also zur Aufstellung einer Definition der 
Geometrie. 

In meiner systematischen Aufstellung der eindeutigen rationalen 
Begriffsbildungen (s. Begriffe der vier sog. Idealwissenschaften) 
habe ich eine solche Definition gegeben (s. m. Aufsatz Über die 
letzten Wurzeln der exakten Naturwissenschaften, nach einem Wiener 
Vortrag vom 8. 10. 1941, Sonderverôftentlichung der Univer. 
Sternw. Wien, Bd. I, Nr. 2; kurz in Grundriss, Kap. VI). Ich kann 
hier nicht darauf eingehen, da ich hier den nôtigen Unterbau nicht 
geben kann. Die sogleich zu gebende Definition ist mit dieser prak- 
tisch identisch. Um aber die Problematik hier behandeln zu kônnen, 
soll die Definition in kürzerer, aber unmittelbar anschaulicher Form 
gegeben werden. 

Um diese dem Leser nahe zu bringen, soll versucht werden ihre 
Entstehung in einer kleinen historischen Schau zu illustrieren, die 
nur hinführen und nichts beweisen soll. 

Wir versetzen uns für einen Moment in die Lage der frühen 
Menschheit. Man hatte bemerkt, dass es in der freien Natur unge- 
zählte Formen gibt. Man hatte auch gelernt, dass der Mensch in 
der Lage ist, natürliche Formen manuell zu ändern und andere zu 
schaffen. Da ist es verständlich, dass bei steigender Zivilisation all- 
mählich das Bedürfnis auftrat, Formen zu haben, die man stets 
von Neuem in genau gleicher Weise reproduzieren kann, ohne etwa 
schon vorhandene Formen dabei benutzen zu müssen. Letztere 
konnte man ja nicht immer zur Hand haben. So wäre es in diesem 
Sinne am besten gewesen, aus der freien Natur selbst heraus genau 
reproduzierbare Formen gewinnen zu kônnen. In der Tat gelang 
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dies auch. Man wusste, dass feuchter Lehm in beliebige Formen 
gestaltet werden kann. So tritt wohl bei der Ziegelherstellung 
das Streben nach eindeutig reproduzierbaren Formen zuerst auf 
(s. oben Nr. 3). Beginnend mit einfachen Lehmklumpen mit flacher 
Unterseite gelangt man im 26. Jahrhundert v. Chr. zu planparallelen 
Ziegeln (in Gestalt von flachen, rechtwinkeligen Parallelepipeden 
von gleicher Grôsse). Damit ist erreicht, dass diese Ziegel sich in 
jeder Lage und mit jeder der beiden Flächenseiten ohne Lücke 
aufeinanderlegen lassen. Das aber ist, wie wir sahen, die charakteri- 
_ stische Eigenschaft der Ebene. (Wie die Herstellung im Einzelnen 
von statten ging, ist wohl unbekannt, braucht uns auch hier nicht 
zu beschäftigen.) 

12) Was ist hier geschehen ? Man hat von einer Flächenart, die 
man sicher schon früher irgendwie gelegentlich grob vorfand und 
auch benutzt hatte, ihre charakteristische Eigenschaft als praktisch 
verwendbar gefunden — nämlich um zu erreichen, solche Ziegel in 
jeder Lage lückenlos aufeinanderlegen zu kônnen. Diese charak- 
teristische Eigenschaft war die vüllige « Symmetrie » dieser Fläche. 

Wenn wir uns heute überlegen, wo etwa eine Môglichkeit zu 
finden war, bei der Vielfalt der Naturformen und ihrem dauernden 
Wechsel und Wandel eine Form zu gewinnen, die immer wieder als 
gleiche hervorgebracht, immer wieder von Neuem aufgefunden 
werden konnte, so ist es einsichtig, dass nur die Symmetrie etwas 
derartiges leisten konnte. Dabei ist unter Symmetrie nicht der 
metrische Begriff dieses Namens verstanden, sondern die vôüllige 
Abwesenheit von räumlichen Verschiedenheiten der zwei Seiten 
einer Fläche, also die Môglichkeiït, ihre beiden Seiten in jeder Lage 
ohne Zwischenraum zur Deckung zu bringen. Genau das war ja 
auch der Sinn der obengenannten Herstellung einer Ebene durch das 
Dreiplattenverfahren, der Sinn des dabeïi benutzten Schleifprozesses. 

Es ist in der Tat kein Weg zu sehen, wie man auf andere Weise 
der Forderung genügen sollte, genau reproduzierbare Formen, die 
für uns gestaltlich ununterscheidbar sein sollen, immer wieder von 
neuem auffinden und herstellen zu kônnen. Man muss sich klar 
werden, dass von der Natur aus keine Mittel hiefür vorliegen. Ein 
Längenmass zum Beispiel muss real an andere weitergegeben wer- 
den, wenn es sich verbreiten soll. Die Ebene dagegen kann un- 
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abhängig an jedem Ort neu erfunden werden und ist trotzdem 
identisch. Die Hilfsmittel, um solche Symmetrie zu erkennen, trägt 
der Mensch in seiner Verschiedenheitswahrnehmung stets mit sich. 
Von ihr aus kann er diese Ebene immer identisch wiederfinden. 
Hier hat er zum ersten Mal eine Form, die er ohne Hilfsmittel an- 
derer fester Formen sich überall wieder verschaffen und als identisch 
wiedererkennen kann. Das aber ist der erste Anfang dazu, dass der 
Mensch ein garantiertes Verfahren entdeckt, das nicht an den Ort 
oder an individuelle Kürper gebunden ist, um eine genaue Raum- 
form stets reproduzieren zu kônnen. Hier also liegt der Ausgangs- 
punkt der Môglichkeït, später dann Raumformen überhaupt ein- 
deutig bestimmen, vergleichen und reproduzieren zu künnen (was 
dann alle exakt messende Naturerforschung erst môglich macht). 

Haben wir dies als menschliches Bedürfnis einmal verstanden, 
dann wissen wir auch, was «Geometrie » ist, beziehungsweise sein 
soll. Sie ist die Môglichkeiït der eindeutigen Bestimmung von For- 
men in der Wirklichkeïit, auf eine Weise, dass diese Bestimmung nur 
von uns selbst abhängt, und so, dass diese Formen stets genau 
wieder gefunden und wiederhergestellt werden kônnen. Da das ein- 
zige erkennbare Mittel hiezu eben die Symmetrie ist, so kônnen 
wir versuchen einmal zu definieren : 

Geometrie bedeutet das Bestreben eine Môüglichkeit zu finden, in 
der fliessenden Wirklichkeit eindeutige, stets aus der freien Natur 
ohne äussere Hilfsmittel wiedergewinnbare, reproduzierbare For- 
men festzulegen, soweit, dass schliesslich dadurch die Deformations- 
freïheit eines Kôürpers definiert ist. Das alles unter môglichster Ver- 
wendung der Symmetrie. 

Es ist klar, dass es eine Deformationsfreiheit « an sich » nicht 
geben kann. Denn Deformation kann nicht etwas sein, was in sich 
selbst ruht. Sie kann nur etwas sein im Hinblick auf einen Beschauer, 
der die Deformation irgendwie bemerkt. Denn wenn eine Deforma- 
tion überhaupt nicht bemerkbar wäre, so läge für den Beschauer 
keine Deformation vor. Diese hängt also allein an der irgendwie 
gearteten, direkten oder indirekten Bemerkbarkeit. Also muss die 
Deformationsfreiheit oder Konstanz der Formen relativ zu uns de- 
finiert sein. Sie muss also definiert werden durch die Abwesenheit 
von Unterschieden. Das aber führt anschaulich in erster Linie zur 
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Symmetrie. (Meine obenerwähnte Definition der Geometrie von 
1941 bedient sich lediglich des Mangels an Unterschieden.) 

Die Gerade ist definiert als Schnitt zweier Ebenen. Wird also 
an einen Kôrper, der eine Ebene trägt, an der Seite eine zweite 
Ebene angeschliffen, so ist der Schnitt beider Ebenen eine Gerade. 
Damit ist also auch die Gerade durch die Symmetrie definierbar. 

Diese Definitionen von Ebene und Gerade sind « ideell genau ». 
Diese Definitionen sind nämlich in ihrer Formulierung unabhängig 
von der Genauigkeit, mit der die gestaltlichen Unterschiede der 
beiden Seiten jeweils bemerkt oder entfernt werden kônnen. Diese 
Definitionen gelten also für beliebige Genauigkeit, also auch für 
absolute Genauigkeit. Damit ist ihr ideeller Charakter gegeben. 

13) Die Geometrie, wie sie durch unsere Definition bestimmt 
wurde (wir wollen sie als « Definitions-Geometrie » bezeichnen, 
kurz : Def. Geom.), liegt nicht in der Natur. Sie ist ein Produkt des 
Menschen, zu seinen praktischen Zwecken erfunden. 

Man kann gewiss nicht behaupten, dass es ein Fehler sei, eine 
Definition der Geometrie zu verlangen. Viel eher wäre Grund zu 
der Aussage, dass es ein logischer Fehler sei, sie nicht anzustreben. 
Denn die Logik sagt uns, dass nur eine Definition die Môglichkeit 
gibt, fundierte Aussagen über einen Begriff zu machen. 

Man hatte einen logischen Schematismus als « Geometrie » be- 
zeichnet. Wir sahen aber vorhin, dass dieser Schematismus nicht 
in der Lage war, die Formen, die man in der Wirklichkeit de facto 
als Geometrie benutzte, eindeutig zu bestimmen. Diese wirkliche 
Geometrie vermochte der Schematismus nicht eindeutig zu defi- 
nieren. Da es aber eine andere Definition nicht gab, so bestand 
überhaupt keine begrifiliche Definition der Geometrie. Sollte aber, 
wie viele meinten, diese Geometrie durch « Messung » definiert sein, 
so besagte das, dass in dieser Messung, nämlich in ihren Mitteln, 
den Messapparaten, implizit eine Definition der Geometrie ent- 
halten sein müsse. Denn sonst hätte die Herstellung dieser Apparate 
niemals zu (innerhalb der Genauigkeit) eindeutigen Resultaten 
führen kônnen, was sie doch tat. Es war aber diese Messung vüllig 
ungeklärt, besonders darin, wie viel dabei von uns selbst stammte, 
wie viel etwa aus einer angeblichen Naturbeschaffenheit. So war 
in der Tat keine eindeutige Definition der Geometrie vorhanden. 
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Der Positivismus sieht in der Geometrie irgendwelche analy- 
tische Schematismen und frägt nur, welcher davon in einer be- 
stimmten realen Situation am nützlichsten verwendbar sei (s. z. B. 
das scharfsinnige Buch von A. J. Ayer, Language, Truth and Logic, 
London 1951, S. 83). Da aber muss gefragt werden : Wozu und wie 
wird dann überhaupt eine Geometrie von der übrigen theoretischen 
Physik abgegrenzt ? Auch hier fehlt also die genaue Definition der 
Geometrie. Auch gibt diese Auffassung keinerlei Verbindung zu dem 
technischen Verfahren. 

Eine solche Definition Kkonnte erst gegeben werden, wenn er- 
kannt war, welches denn « der Sinn » der Geometrie sein sollte. 

Wir erhalten ein logisch unverbrüchliches Resultat : Damit das, 
was mit dem Terminus Geometrie in geistiger und wirklicher Hin- 
sicht gemeint war, überhaupt «logisch existent » sei, muss dieser 
Terminus eine eindeutige Definition erhalten. Erst dann hat es 
einen exakten Sinn, etwas über die Geometrie auszusagen. 

14) Nachdem uns die logische Notwendigkeit einer Definition 
der Geometrie klar geworden ist, erheben sich sogleich zwei prin- 
zipielle Schwierigkeiten : a) dass wir hier überhaupt mit einer Defi- 
nition arbeiten und anfangen sollen, b) bezüglich der näheren 
Beschaffenheit dieser Definition. 

a) Der Schematismus S der theoretischen Geometrie (wir den- 
ken uns ihn in Gestalt der Hilbertschen Axiome) hatte zur Grund- 
lage eine Gruppe von Axiomen. Es lag also ein HD-System vor. 
Von diesem System S aus haben sich die Aussagen über HD- 
Systeme in erster Linie entwickelt. S war seit Euklid das Muster 
einer deduktiven Wissenschaîft und es ist das unvergängliche Ver- 
dienst von Hilbert und seiner Schule (P. Bernays, Arnold Schmidt 
u. àa.), dieses S in exakteste Form gebracht zu haben. Hier aber 
stossen wir auf die Môglichkeit, ja Notwendigkeit, dass die Geo- 
metrie nicht von Axiomen, sondern von Definitionen ausgehe. 

Es müsste also ein solcher Aufbau konkret durchgeführt 
und gezeigt werden, wie aus diesen Definitionen der Aufbau der 
Geometrie exakt durchführbar ist. Einen ersten Versuch in dieser 
Richtung, vielfach noch in unvollkommener Gestalt, habe ich in 
meinen Grundlagen der Geometrie (Stuttgart 1933) unternommen. 
Eine exakte Durchführung liegt seit zehn Jahren vor, konnte aber 
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noch nicht gedruckt werden. Hier muss ich mich damit begnügen, 
über die allgemeine Môglichkeïit eines solchen Aufbaues einige 
Schlüsse zu ziehen. Auch diese kôünnen dort schon auf logische 
Stringenz Anspruch machen, wo sie aus dem Sinn des Logischen 
überhaupt fliessen. Das aber führt auf die zweite Schwierigkeit. 

b) In einem HD-System gibt es zwei Arten von Begriffen : 
Erstens solche, die in den Axiomen auftreten; wir nennen sie 
Grundbegriffe des HD-Systems. Zweitens solche, die aus den Grund- 
begriffen exakt definiert sind. Wir nennen sie synthetische Begriffe. 

Die Grundbegriffe besitzen im HD-System keine Definition. 
Denn sie haben ja in dem System keine Begriffe, die ihnen voraus- 
gehen und aus denen sie definiert werden kônnten. Die synthetischen 
Begriffe treten nur nach den Axiomen, innerhalb des Aufbaues auf. 
Sie werden aus den Grundbegriffen definiert, das heïsst logisch aus 
diesen aufgebaut. 

Wenn man nun aber fordert, statt mit einem Axiomensystem 
mit Definitionen zu beginnen, so erhebt sich die Frage, welcher 
Art sind dann die in diesen grundlegenden Definitionen (Grund- 
definitionen) auftretenden Begriffe? Es ist klar, dass eine Grund- 
definition einen definierten Begriff enthalten muss. Aber die Be- 
griffe, müttels deren letzterer definiert wird, welcher Art sind diese ? 
Offenbar kônnen es keine synthetisch definierten Begriffe sein, denn 
sie treten ja ohne exakten Hintergrund und zum ersten Male im 
Aufbau auf. 

Da es vor den Grunddefinitionen keine logisch geklärte Wissen- 
schaft gibt, so kônnen sie nur aus der «Sprache des täglichen 
Lebens » (Tagessprache) genommen sein. Von solchen ist aber be- 
kannt, dass sie keine synthetische Definition besitzen. So scheint 
also unser Unternehmen hier vor einer Schwierigkeit zu stehen, 
die seine Durchführbarkeit unmôglich macht. Es ist daher ent- 
scheidend, diesen Punkt zu untersuchen. 

15) Damit also eine Grunddefinition môglich sei, muss es einen 
direkten Übergang von der Tagessprache zu eindeutigen Begriffen 
geben, oder solche müssen in der Tagessprache selbst vorhanden 
sein. Da dieser Übergang nach unseren bisherigen Überlegungen 
zugleich die Verbindung mit der Wirklichkeit liefern muss, so muss 
die Grunddefinition eine «operative Definition » sein, das heïsst 
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eine solche, welche die Gewinnung der definierten Begrifie in der 
Wirklichkeit liefert, das heisst seine « Realisierung ». Diese Grund- 
definition muss also zugleich eine « Handlungsanweïisung » sein. 
Zugleich muss sie als « Axiom » wirken, da logische Schlüsse aus ihr 
gezogen werden sollen. 

Eine Môglichkeit des eindeutigen Übergangs von der Tages- 
sprache zur Wirklichkeit besteht darin, dass in einer Grunddefini- 
tion Worte der Tagessprache gebraucht werden, welche in ihrer 
Bedeutung so allgemein sind, dass sie für den praktischen Gebrauch 
vôüllig eindeutig sind. So ist der Begriff « Etwas » derart inhaltsleer, 
dass er als eindeutig bezeichnet werden muss, trotzdem er keine 
verbale Definition besitzt. Ebenso etwa die Begriffe : verschieden, 
veränderlich, Grenze eines Etwas, Kôrper, gemeinsam haben, ent- 
halten sein, Teil, Punkt. In solchen Worten liegt eine unmittelbar 
eindeutige Verbindung des Begrifilichen mit dem Inhaltlichen und 
Wirklichen vor, so dass sie in der Tagessprache bereits eindeutig sind. 

Es besteht aber auch eine Môglichkeit, mittels der Tagessprache 
(in der bescheidenen Ausdehnung, die hier in Frage kommt) Be- 
stimmungen zu formulieren, die für jede Genauigkeit ausgesprochen 
sind, das heisst also für absolute oder ideale Genauigkeit, die also 
eine eindeutige Idee definieren. Nehmen wir als Beispiel die obige 
Definition der Ebene mittels der Symmetrie. Diese Symmetrie be- 
deutet die Abwesenheit von gestaltlichen Unterschieden der beiden 
Flächenseiten, das heisst ihre « Kongruenz » in jeder Lage. Diese 
Forderung bedient sich einer Art von Worten der Tagessprache, 
die wir als « Absolutworte » bezeichnen wollen. Sie fordert zum 
Beispiel « Abwesenheït », das heisst dass keine Unterschiede vor- 
handen sind und fordert dies für jede Lage. Diese Forderung ist so 
ausgesprochen, dass sie für jedes Mass von Genauigkeit gilt, also 
gilt sie auch für die vüllige oder absolute Abwesenheit. Eine Fläche 
dieser Art ist in der Wirklichkeïit nicht môglich, da eine absolute 
Abwesenheit empirisch gar nicht festgestellt werden kann. Das ist 
aber das Kennzeichen einer Idee. Es ist also in gewissen Fällen 
môglich, mittels der Tagessprache eine Idee ideell zu definieren. Es 
geschieht durch Verwendung von Absolutworten : alle, jede, kein, 
immer, nie, usw., sowie der « natureindeutigen » Begriffe, von denen 
soeben die Rede war. 
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Mit Hilfe dieser Definitionsart, sowie dieser Worte und der 
Absolutwürter ist es in der Tat môglich, eine deduktive Wissen- 
schaît der Geometrie auf Definitionen zu fundieren. 

So kann man in der Def. Geom. Axiome aussprechen, die in- 
haltlich unmittelbar eindeutig verständlich sind und den Charakter 
von Definitionen tragen. Um nur einige ganz kurze Beispiele zu 
geben : Jeder Kôrper ist begrenzt durch eine Fläche. Gehôrt ein 
Punkt der Fläche an, so gehôürt er nicht dem Kürper an und um- 
gekehrt. In einer Fläche ist niemals ein Kôürper enthalten, usw. 
Auf einem Unterbau dieser Art kônnen dann die operativen Def- 
nitionen der Ebene usw. eingeführt werden. Die verwendeten Be- 
griffe der Tagessprache werden dann durch nähere Bestimmungen, 
die als definierende Axiome auftreten, ihrer idealen Form zuge- 
führt. Die Geltung der dabei verwendeten rein qualitativen Axiome 
ist dann durch die Bedeutung der Worte in der Tagessprache un- 
mittelbar gesichert. 

Dies alles kann hier nur in vager Form angedeutet werden. Doch 
dürfte soviel erreicht sein, dass ersichtlich wird, dass hier ein Weg 
vorliegt, der es verdient, verfolgt zu werden. 

Man erkennt, dass die Def. Geom. keine ontologische Existenz 
mehr besitzt. Diese metaphysische Behauptung fällt hier von selbst 
weg und mit ihr die damit verbundenen unlôsbaren Probleme. Da- 
für besitzt sie eine methodische oder operative Existenz. 

Auch die vorstehenden Darlegungen gehôren zum transdis- 
kursiven Bereich. 

Ein weiteres Hemmnis, die Def. Geom. als môglich zu sehen, 
war sicherlich die Meinung «alle Definitionen sind relativ ». Also 
musste man schliessen : « Eine Definition der Objekte selber ist 
nicht denkbar » (Wellstein, L. c. S. 121). Für Definitionen innerhalb 
eines HD-Systems, das heisst für «synthetische Definitionen » 
trifft dieser Satz zu. Nimmt man aber eine operative Definition, 
die sich zum Definieren solcher Begriffe der Tagessprache bedient, 
die dort eindeutig praktisch verstanden werden, dann kann diese 
Definition «pragmatisch absolut » sein, wie wir uns ausdrücken 
wollen. Der Einwand Wellsteins fällt somit hinweg. 

Es gibt also innerhalb der Tagessprache einige Begriffe, die so 
allgemeiner Art sind, dass sie in ihrer Bedeutung unmittelbar 
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praktisch verstanden und gebraucht werden. Beschränkt man sich 
auf die Verwendung solcher Begriffe, so ist in ihnen eine eindeutige 
Verbindung mit der Wirklichkeit môglich. 

16) Da wir hier den exakten synthetischen Aufbau der Def. 
Geom. nicht geben kônnen, vielmehr nur einige Schlüsse, welche 
die môgliche Existenz dieser Geometrie kenntlich machen sollen, 
kônnen nur noch einige Hinweise angefügt werden. 

Es konnte aus dem Sinn des Logischen die Notwendigkeit einer 
Definition der Geometrie deutlich gemacht werden. Es konnte ferner 
auf die nüchterne Tatsache hingewiesen werden, dass die Technik 
der Präzisionswerkzeugherstellung eine implizite Def. Geom. be- 
nutzt, die bisher nur der genauen begrififlichen Fassung ermangelte. 
Es konnte gezeigt werden, dass in dieser Technik die Grundformen 
der Geometrie, Ebene und Gerade, tatsächlich auf Grund von im- 
pliziten : Definitionen hergestellt werden, und dass es logisch klar 
ist, dass etwas anderes gar nicht môüglich wäre, wenn auch die 
theoretische Geometrie zu diesen Definitionen bisher keinerlei Be- 
ziehungen besass. Das ist eine Lage, die naturgemäss aringend einer 
Klärung bedarf und auf den Versuch hindrängt, diese technischen 
Verfahren mit der Theorie in die notwendige direkte Verbindung 
zu bringen. Denn zuletzt will ja Geometrie etwas über Wirklichkeït 
aussagen, wenn auch nicht über etwas ontologisch, sondern etwas 
operativ Wirkliches. Und diese technischen Verfahren sind das 
Grundlegendste und in der Tat Einzige, was wir über die Beziehung 
zwischen Geometrie und Wirklichkeit wirklich besitzen. Alle Aus- 
sagen und philosophischen Theorien über «das Wesen der Geo- 
metrie» sind unverbindlich und vorläufig, solange diese Kluft 
zwischen Theorie und Technik nicht geschlossen ist. Es wahrschein- 
lich zu machen, dass diese Kluft geschlossen werden kann, ist das 
Ziel dieses Aufsatzes. 

Es kann aber schon mit den hier vorgelegten Mitteln noch etwas 
mehr gesagt werden. Wenn wir also verbale Definitionen von Ebene 
und Gerade besitzen, welche das technische Verfahren in Worte 
fassen und gewiss eindeutig sind, dann folgt aus dem Sinn der 


1 Die Verwendung dieses Wortes ist hier natürlich eine andere als in der 
von Hilbert (s. 0. Nr. 3). Bei Hilbert ist die Definition durch das Axiomen- 
system impliziert, hier in bestimmten Handlungen. 
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Logik, dass es môglich sein muss, aus diesen Definitionen alle in 
ihnen enthaltenen und durch sie bestimmten Eigenschaften dieser 
beiden Grundbegrifie logisch abzuleiten. Wir wissen, dass jede echte 
Deduktion aus Prämissen durch kategoriale Umformung dieser 
Prämissen erfolgt, also implizit in diesen Prämissen schon enthalten 
ist. Da diese Definitionen von Ebene und Gerade diese Formen 
sowohl begrifilich als auch operativ-manuell eindeutig bestimmen, 
so muss aus ihnen jede allgemeine Eigenschaft dieser Formen in 
rein logischem Verfahren gewinnbar sein (also etwa die Axiome der 
Verknüpfung). Mehr kôünnen wir auf der hier gegebenen Basis nicht 
beweisen. 

1 ) Aber die Feintechnik stellt nicht nur Ebenen und Geraden 
her. Sie gewinnt auch den « deformationsfreien Kôrper » (df. K.). 
Sie muss also auch für diesen eine implizite Definition besitzen in 
den technischen Verfahren, die sie bei seiner Prüfung anwendet. 

Die theoretischen Forschungen zu den Grundlagen der Geo- 
metrie haben bewiesen, dass die Begriffe von Ebene und Gerade 
noch nicht hinreichen, die vollständige Geometrie, die sogenannte 
Massgeometrie festzulegen. Es fehlten noch Elemente, die auch ein 
« Parallelenaxiom » enthalten. 

Man kann nämlich den df. K. nicht, wie es versucht wurde, 
sozusagen «von hinten her» definieren, indem man etwa «alle » 
Einwirkungen von ihm fernhält, welche Massveränderungen an ihm 
hervorrufen. Um nämlich solche festzustellen, bedarf es schon des 
df. K., also seiner Definition. (Die Deformationsfreiheit ist ja eine 
rein geometrische Eigenschaft. Der df. K. braucht also keineswegs 
«starr » zu sein. Nur aus praktischen Gründen nehmen wir für den 
technischen Gebrauch meïist Kôrper, die nebenbei auch schwer 
deformierbar sind. Aber auch ein flüssiger Kôrper kann momentan 
ein df. K. sein.) Ausserdem kann niemals gesagt werden, dass wir 
«alle » deformierenden Einflüsse kennen und beherrschen. Es muss 
also eine direkte Definition des df. K. geben. Diese muss nach dem 
PO-Prinzip der Feststellung verändernder Einflüsse vorausgehen, 
sobald bewusst gearbeitet wird. Diese Definition muss aus logischen 
Gründen implizit in dem Verfahren stecken, mit dem Massver- 
änderungen festgestellt werden. 

Eine genaue Betrachtung der einschlägigen technischen Ver- 
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fahren zeigt, dass auch hier eine implizite Definition des dîf. K. 
vorliegt, worauf hier nicht näher eingegangen werden kann. 

Der deformationsfreie Kôrper ist theoretisch festgelegt, wenn 
die Bewegung einer starren Strecke im ganzen Raum definiert ist. 
Ist das erreicht, dann ist die volle Mass-Definitions-Geometrie ge- 
wonnen. 

Werden nun die entscheidenden Elemente dieser Massgeometrie 
durch die Symmetrie definiert (Ebene und Gerade wurden schon 
behandelt, dazu kommen noch die Parallelität, der rechte Winkel 
usw.), dann sind diese Gebilde zugleich als Ideen und auch als 
Realisierungen in der Wirklichkeit (je nach der momentan 
môglichen Genauigkeit) definiert. Realisierungen nach der Symme- 
trie aber sind durch die uns gegebene Unterschiedswahrnehmung 
stets ausführbar. Das aber heiïsst, dass hier eine volle eindeutige 
Entsprechung zwischen Idee und Wirklichkeit von vorneherein ge- 
währleistet wäre, wie sie bisher nicht vorhanden war. 

Der volle Existenzbeweis dieser operativen Def. Geom. kann 
natürlich nur durch deren expliziten Aufbau geleistet werden, der 
hier nicht gegeben werden kann. Hier sollte nur das Problem « Geo- 
metrie und Wirklichkeït » nach allgemeinen wissenschaftstheore- 
tischen und logischen Gesichtspunkten einmal wieder aufgeworfen 
und die hier vorliegenden Môglichkeiten ventiliert werden. Die 
explizite Durchführung muss einer späteren Publikation vorbe- 
halten werden. Die vielfach neuen Gesichtspunkte, die dabei auf- 
treten, werden gezeigt haben, dass hier eine Linie der Forschung 
vorliegt, die es verdient weiterverfolgt zu werden. 

18) Das Bestreben, den Aufbau der exakten Wissenschaften 
so zu gestalten, dass von Anfang an die genaue Verbindung mit 
der Wirklichkeit gewonnen wird, ist heute noch ungewohnt. Es ist 
dem Mathematiker heute gewohnt, sich nur an den deduktiven 
logischen Schematismus zu halten. Das bedeutete eine notwendige 
Abstinenz, um zunächst einmal das Logische sauber herauszu- 
schälen. Diese Tendenz wurde stark unterstützt durch die analy- 
tische Fassung der Geometrie, wie sie sich durch Descartes ange- 
bahnt hat. Nachdem diese Herausschälung aber erreicht ist, muss 
wohl versucht werden, den Zusammenhang mit dem Wirklichen 
nunmebr in bewusster und exakter Weise wieder herzustellen. 


GEOMETRIE UND WIRKLICHKEIT 91 


Das aber bedingt, wie wir sahen, die bewusste und geklärte 
Hereinnahme transdiskursiver, also im weitesten Sinn « metamathe- 
matischer » Elemente. Die genaue Verbindung mit der Wirklich- 
keit, und damit also mit der Technik, kann nur erreicht werden 
durch das Ausgehen von Definitionen und unter genauer Beachtung 
des PO-Prinzips. Geschieht dies in systematischer Weise vom 
« Nullpunkt » aus, dann ist jede Gefahr beseitigt, dass irgendwelche 
« Voraussetzungen » gemacht werden, welche die pragmatische 
Ordnung stôren kônnten. Denn wenn vom Nullpunkt aus jeder 
definierende, selbst unzerlegbare Schritt bewusst geschieht, im 
Sinne des PO-Prinzips (ausgehend von dem an sich absolut ein- 
deutigen Begriff des « Etwas » — siehe die kurze Darlegung dieses 
Aufbaus in Grundriss, Kap. VI), dannist jede Môglichkeit beseitigt, 
unbemerkte Voraussetzungen gemacht zu haben. 

Wir künnen also sagen : Auf Grund des hier Dargelegten ergibt 
sich der Gedanke, dass wahrscheinlich ein exakt durchgeführter 
Aufbau der Def. Geom. môglich sein wird, indem eine direkte und 
vollständige Verbindung mit der Wirklichkeït, im operativen Sinn 
unmittelbar in der Weise besteht, dass sie von nichtsynthetischen 
Definitionen ausgeht, die zugleich Herstellungsanweisungen dar- 
stellen, beruhend in erster Linie auf der oben besprochenen Symme- 
trie. Diese Geometrie würde damit eine volle Parallelität zwischen 
Theorie und Technik aufweisen. In dieser Geometrie würden alle 
Probleme der theoretischen und der wirklichen Geometrie zugleich 
gelôst sein. Hier konnte nur sozusagen der Plan einer solchen 
Forschung in einigen Linien zu zeichnen versucht werden. 

19) Zum Schluss môge noch das Verhältnis der nichteuklidi- 
schen Geometrien zur Wirklichkeit gestreift werden. N. e. G. ver- 
danken ihr Auftreten einzig und allein dem Umstande, dass keine 
Definition der Geometrie vorhanden war. Durch eine eindeutige 
Definition der Geometrie sind alle Abweichungen und Variations- 
môglichkeïiten von selbst ausgeschlossen. 

Die Praxis der Technik hat ja nie einen solchen Zweifel gekannt, 
da sie von einer eindeutigen, wenn auch bislang impliziten Defi- 
nition der Geometrie regiert wird. Bei ihr ist niemals der leiseste 
Zweifel aufgetreten. Im Gegenteil, hier ist jede Abweichung von der 
Def. Geom. das Kennzeichen, dass ein fehlerhaftes Stück vorliegt. 
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Da aber die Definitionen, nach denen diese Geometrie arbeiïtet, un- 
abhängig von der jeweiligen Genauigkeit sind, so gelten sie für 
jeden Grad von Genauigkeit, also für alle Zukunft. Hier kann also 
mit jeder Sicherheit ausgesprochen werden, dass niemals eine Ab- 
weichung von der Def. Geom. auftreten kann und wird. Ist die 
Geometrie eindeutig definiert, so kann auch im Theoretischen kein 
Schematismus auftreten, der von dem dieser Geometrie abweichen 
würde, aber das Recht hâtte als « Geometrie » bezeichnet zu werden. 

20) Der endgültige Existenzbeweis der Def. Geom. wird durch 
die explizite Durchführung ihres Aufbaues geleistet werden müssen, 
die hier nicht zu geben war. Hier sollte nur das allgemeine Problem 
« Geometrie und Wirklichkeït » einer allgemeinen Betrachtung 
unter dem Gesichtspunkt des Operativen unterzogen werden. Die 
vielfach neuen Gesichtspunkte, die dabei auftreten, werden gezeigt 
haben, dass hier eine Linie der Forschung vorliegt, die es verdient 
weiterverfolgt zu werden. 
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Zusammenfassung 


Durch die Entdeckung der nichteuklidischen Geometrien entstand die 
Frage der Anwendung der Geometrien auf die Wirklichkeit. Diese Frage 
gehôrt nicht in die Mathematik. Die meisten Physiker sind der Anschauung, 
dass hier die Messung das entscheidende Wort zu sprechen habe. Dingler 
unterzieht deshalb das Verfahren der theoretischen Physik bei der An- 
wendung der Geometrie einer Analyse und stellt fest, dass es sich in acht 
Stufen aufbaut. Dingler zeigt dann, dass dieses Verfahren zu keinem Ziele 
führt. Er stellt dann sein eigenes, schon aus seinen früheren Schriften 
bekanntes Verfahren der praktischen Realisierung geometrischer Ideen in 
der Wirklichkeït dar, das auf die Methoden der Präzisionswerkzeugfabri- 
kation (Dreiplattenverfahren) zurückgeht. Es gilt vor allem, den Begriff der 
Ebene (Geraden) in der Wirklichkeïit darzustellen. Dingler gibt dann als Reali- 
sierung der Idee der Ebene eine Ebenendefinition, die von der Massgeometrie 
unabhängig ist und auch den Begriff des deformationsfreien Kôrpers nicht 
voraussetzt. Die « psychologische » Ableitung des Begriffs der Ebene bedeutet 
nicht, dass diese Idee etwa in der Natur «stecke ». In dieser «stecken » 
alle beliebigen Arten von Flächen. Entscheidend ist die bewusste Fassung 
des Definitionsgedankens und dessen Verwendung, um mit seiner Hilfe 
Flächen zu realisieren. Darin liegt nicht « Natur », sondern eine Tätigkeit 
des Geistes. Es wird dann ein Aufbau der praktischen Geometrie angedeutet, 
der auf dem Prinzip der pragmatischen Ordnung beruht, welches die 
Aufeinanderfolge der einzelnen Handlungen, welche zur Aufstellung einer 
exakten Wissenschaft führen, regelt. Dieses Prinzip wird dann genauer 
begründet und dadurch auch die Frage nach den Voraussetzungen des 
genannten Aufbaus geklärt. Man kann dann auch eine Definition der 
Geometrie aufstellen, welche die Kluft zwischen Geometrie und Technik 
überbrückt. Diese Geometrie liegt also keineswegs in der Natur, ihre 
Grundlagen liegen in der Feintechnik, welche nicht nur Ebenen und Gerade, 
sondern auch deformationsfreie Kôrper herzustellen vermag. Über das 
Verhältnis der nichteuklidischen Geometrien zur Wirklichkeït sagt Dingler : 
« Nichteuklidische Geometrien verdanken ihr Auftreten einzig und allein 
dem Umstand, dass keine Definition der Geometrie vorhanden war. » Durch 
eine eindeutige Definition der Geometrie sind alle Abweichungen und 
Variationsmôglichkeiten von selbst ausgeschlossen. 
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Abstract 
The Definition of Psychosomatic Disorder by Nigel WALKER 


The article points out that we think of psychosomatic disorders as 
somatic symptoms with psychic causes because of our methods of classifying 
disorders by symptoms and causes and because of our division of people 
into minds and bodies. It discusses some ambiguities in the notion of 
psychic causes in medicine. It considers how the conception of psycho- 
somatic disorder fits into the dualistic and monistic views of doctors on 
the mind-body relationship, and points out how the difficulty of fitting it 
into the current kind of monism would be lessened if psychosomatic disorders 
were defined as somatic symptoms which can be successfully treated by 
methods used to treat psychic symptoms. 


Abstract 


The Logic of Quanta 
by Alfred LANDÉ, Ohio State University, Columbus, Ohio, USA 


Instead of accepting the strange rules of quantum theory because they 
work, a new approach for their deduction is proposed. First there is the 
principle of continuity. When applied to the alternative «either alike or 
unlike » one must admit « fractional equalities », operationally interpreted 
as fractional separability of objects in various states by means of « filters », 
which pass and block incident particles at a statistical ratio, rather than 
block or pass them with 100% certainty. These processes are connected 
with transitions from the original state to the states which are always 
passed or blocked. This is the conceptional ground structure of quantum 
theory. The particular quantum metric of the transition probabilities is 
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obtained by adding the entropy law as well as requiring statistical symmetry, 
corresponding to individual reversibility of classical mechanics. The 
superposition of probability amplitudes as well as the Born-Schrôdinger 
periodicity prescriptions are not to be considered as ad hoc rules. They 
follow from the postulate that there is to be a general relation law between 
probabilities of transition at all, augmented by the familiar rule of a constant 
probability-density in phase space (Liouville). In this way one can reduce 
quantum theory to simple fundamental postulates of an immediately 
acceptable character. 


Abstract 
Ethological Models and the concept of « Drive » by R. A. HINDE 


Changes in responsiveness to a constant stimulus have been discussed 
by Lorenz and Tinbergen with the aid of models with hydraulic or electrical 
properties. These models are considered in the light of the known pro- 
perties of scientific models. They have had a marked influence on etholo- 
gical concepts, and been fertile in many ways, but their influence has been 
pernicious when the properties of the model and those of the original have 
not been clearly distinguished. Their fertility and drawbacks are discussed 
and illustrated. 
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